
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




Digitized by VjOOQIC 



!dby Google 



dby Google 



dby Google 



ŒUVRES COMPLÈTES 

D E 

BERQUIN. 

jMe vingt-unième. 



1 ^ 



dby Google 



!dby Google 



LE LIVRE DE FAMILLE, 

ou 
JOURNAL DES ENFANS, 

CovTxvANT des historiettes morales et 
amusantes y mêlées d* entretiens instructif 
sur tous les objets qui les frappent iournel» 
lement dans la nature et dans la société j 

Par B ER Q UINî 

MIS XK OB.D&1Ç 

Par J. J. REGNAULT-WARIK. 



Tavlive, Ahl maman , aidez-moi à réflécliir, j* 

TOQI «n pri». , 
Madame DX verte uil. C*«st le principal obj«t dp 

tons nos entretiens^. 



TOME DEUXI 




A PARIS 

CAiez A V DR é , Imprimeur-Libraire | rue de 



la Harpe, N**. 477. 

m 

AV DIX, (z802j. 



dby Google 






dby Google 






L^i^IVRE DE FAMILLE, 

O V 

JOURNAL DES ENFANS, 

* ■ ' ■ ■■ » ; 

LA PLUIE. 



Mme DE VERTEUIL, FAULINB 

sa fîUe. 

^ A U L I N S. 

i\.H ! ma chère maman , com^ je \#u<» 
drob qu'il vint à pleuvoir ! 

M»« DEV EETEUII. 

Pourquoi donc , Pauline ? 

PAULINE* 

C?est que le jardinier vient de me dire 
qu?il faudroit qu'il tombât de l'eau pour 
faire mûrir les growillesi 

Tome J h D,.t.-e,,,G(^le 



% LA P L 1/ 1 

jjUme u E VER! 

Cependant tu te plains a ' .de 

la pluie 5 lorsqu'elle fem> ;«»i lier a 
la promenade. > 

p A u L I » e 

Oh ! je ne m'en plaine.. li ; \'i 
pleuve , qu'il pleuve , im ^ . . . 

M»« D 15 V E R 'J '. 

Je le voudrois bien a * , . { 

mais ni toi , ni moi , personne eiifin sut 
la terre , ne peut faire tomber la pluie 
à son commandement : il faut attendre 
qu'elle tombe d'ellennême. 

PAULINE, 

Maïs , maman , la pluie nous vient 
de^ui^ÉS^Si nous pouvimis monter dam 
les nuages , ne pounrioiis-&ous pas &ir» 
pleuvoir ? 

HB« DE YERTEUIX. 

Non , ma fille. Il est très-facile d'aller 
dans les nuages ; mais en faire tomber 
de la pluie ^ c'est ce qui ne d^end pat 
4e nou^t 
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L A P L U I E. 3 

P A V LI K s. 

II est facile cTaller dans les nuages ? 
Et commep* cek ? Il me semble qu'A 
faudroit avoir des «îles comme un oi- 
seau. 

MW« DE VERTEiriI- 
Les ailes ser oient un excellent moyen 
pour cet effet; mais hdlas! nous n'en 
avons point. ITous avons des )ambei» 
•t nos jambes peuvent y suffire* 
P A 17 L I K £. 
Pes jambes pour aller dans les nuages F 

M»« DE VERTEUIL. 

Oui , sans doute , Pauline ; et tu vas 
bientôt convenir toi— même qu'il n'est 
rien de si aise à comprendre» 

PAULINE. • 

Oh ! voyons , je vous prie , manoan. 

Mnre de VERTETTII,. 

Tu sauras d'abord qu'il-y a des pays 
où l'on voit s'élever des montagnes, c'est- 
à-dire de girands monceaux de terre , d« 
sable et de pierre, qui sont trente ou qua- 
tanle fois plus hautes que les tours d» 
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- 4 1. A P L U I B. 

Mont- Val^nen, qnejefai&itvoirdu 
liautdel'ëtoiledeC3iaillot. 
* A u 1 I K ,. 

Eh bien ! mamaa , ces montagnes ? 

"•"• »« VÏHTEDII,. 

■ lorsque Pon est grimpé sur leur som- 
met, on est aussi haut que le» nuaaes , 
*t quelquefois plu, haut; aloison les vdi 
de là sbus ses pieds , comme nous le» 
voyons d'ici sur nos têtes. 

ï" A n L I w I. 

Et comment parojssent-ils êtx9 faits! 

M»» OEVZKTEVIZ.. 

Tu pewL me le dire , Pauline. 

P A p L I N E. 

Moi, maman ? Je n'ai pas grimpa 
sur les montagnes, qu'il m'en souvienne. 

■ «"'DEVERTEDH. .- 

Il est vrai. Mais il t'est cependant ar- 
rivé de te promener- au miUeu d'un© 
.espèce de iiu<igé. 
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I. A P L U I K. S 

P A £. I H K. 

Et quand donc , maman ? 

M»« DK TERTKUIt. 

' L'hiver dernier. Ne te sonviens-ta pas 
de cet épais brouillard qui nous siuprit 
un jour, lorsque nous revenions de ches 
ton onde ? 

P A u L I H K. 

Oui, vraiment^. \e m'en souviens en- 
core. 

Mme uK YSRT£UII«. 

£h bien ! Pauline , ce brouillard étoit 
iiDe espèce de nuage ; et l'on voit sous 
ses pieds les nuages comme un brouil* 
lard y lorsque l'on est au sommet d'une 
haute montagne, 

PAULINE, ^ 

Voilà qui est singulier. 

M°»« DE VERTEUIL. 

Quoique nous fussions alors au milieu 
du brouillard , il nous fut impossible do 
le faire tomber en pluie. Il nous scroit 
donc aussi impossible de faire tomber 

Ai o 
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6 LA PLUIE. 

les nuages en |duie, quand nou» serions 
au milieu des nuages. 

p A n i, I K s* 

Conament vient donc la pluie , ma- 
man? 

M™« Dï VERTEUIL. 

ïon papa m'a promis de te l'explw 
quer. 

PAULINE. 

Oh ! c'est bon. Je saurai bien le &ixe 
souvenir de sa promesse. 
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LES VAPEURS. 



M. DE TERTEUIL, PAULINE 
P A U L I K B. 

M o K papa, voulez-votis me permettre 
de monter sur cette banquette , près de 
la croisée ? Je n'ouvrirai pas la fenêtre ^ 
je ne veux que regarder dans la rue à 
travers les vitres* 

M. D s V E R T £ U I L^ 

Je le veux bien, Pauline. Viens, je 
vais te poser moi-même sur la i^que{]fe. 
Tu peux maintenant voir passer les voi- 
tures et les belles dames qui sont de- 
dans , comme si la fenêtre ëtoit ouverte. 

PAULINE.' 

Il est vrai, mon papa. ( Après un 
moment de silence^^ Mai« » qu'est-c« 
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tJ - LE s VAPEUR S. 

donc ? Je ne vois plus rien à travers la 
vitre. Elle ëtoit si claire il n'y a qu'un 
moment ! D'où cela vient-il , je vous 
prie? 

»f. PEVERTKUIL, 

Cela vient de ce que tu l'as obscurcie 
par ton haleine. Viens devant cet autre 
carreau. Nç vojs-tu pas bien clair à tra- 
vers ? 

P A U I, I N £, 

Oui , mon papa, 

i M. DEVEKTEtJIX, 

Ouvre- maintenant à demi la bouche 
en avançant les lèvres , et pousse ton ha- 
leine contre ce même carreau qui est 
encore si clair. Vois-«tu comme il a été 
tuLtt â^f^uite obscurci par la vapeur 
$t<rtje de ta bouche ? 





P A 


U L I N £, 




Il est vrai. 


1 




M. 


D £ 


VERTEUIL. 




Et sais- 
^1? 


tu ce 


que c'est que cette 


va- 


1 '•: 


\ 
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LÏS VAPEURS. 9 

P A U I. I K B. 

Oh ! non , du tout. 

M. DE VKETKUIL. 

CTest de l'eau chaude sortie de ta bou- 
che avec l'aîr que tu as souOlc au-dehors. 
TieDs, je vais le faire moi-même pour 
que tu voies mieux. Lorsque je pousse 
mon haleine contre cette vitre, elle s« 
couvre d'une certaine quantité de va- 
peur. Si je souffle encore plus fort ou 
plus long-temps, cette vapeur devient 
de plus en plus épaisse , jusqu'à jce 
qu'elle redevienne de l'eau. Tiens , je 
vais recommencer. Vois-tu ? Déjà il S6 
forme de petites gouttes ; déjà elles com- 
mencent à couler le long de la vitre. Les 
voilà toutes descendues , il ne r^è pluA 
de vapeur , et tu peux voir encore à 
travers cette même vitre , qui ëtoit tout-* 
à-l'heure si trouble. 

p A u L I N s. 

Jl est vrai, mon papa, 

9(. bï: verteuil. 
Te voilà donc sûre , par tes jenx » 
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qu'une vapew ost proprement de Peau. 
Lorsque cette vapeur est lëgère , dlo 
reste quelque temps dans cet ëtat , comme 
tu peux le voir sur cette vitre qui est 
devant toi ; et alors il n'est pas possible 
de distinguer par tes yeux si c'est de 
l'eau. Mais touchera du bout du doigt, 
tu sentiras bien qu'elle est humide. Si 
cette vapeur vient |à s'ëpaissir , alors elle 
devient de l'eau ; et , lorsque cette eau 
coule , il ne reste plus de vapeur. Re- 
garde encore. ( // recommence l'opéra» 
tion. ) 

p A u L I K £. 

Tout cela est vrai , mon papa. 

M. DE VERTEUIi;. 

• V^K-tu que je te le fasse voir plut 
clairement encore , avec une tasse d'eau 
bouillante? 

P A U £ I N s. 
Ob! voyons, )e vous prie. {M» de 
Verieuil va chercher une tasse avec 
une soucoupe ; il verse de Veau bauil* 
tante dans la tasse. ) 
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H. DE V £ R T S U I L. 

Vois combien il soii de vapeurs dt 
cetto eau. 

p A tr t. I K £. 

Oui , mon papa> il en sort beaucoup* 

M. DE VSRTIUIL. 

Tiens la main au-^dessns, tu sentiras 
que cçtte vapeur «at ciAuiie et en tnèm* 
temps Jbuxiide. . 

p A u L X K V , présentant ta main â la 
vapeur» 
Oui 9 cela est yrat. 

». DE y E R T E U i L« 

Tu vois que cette soucoupe ^t bien 
sèche ; toiiches-y toi-même. Eh %i^n ! 
je vais l'exposer un moment à la va- 
peur- Vois-tu comme elle est devenue 
promptement humide? Maintenant jo 
vais la tenir exposée plus long-temps. 
Kegarde, la vapeur commence à s'^-* 
paissir au fond de la soucoupe. La voiià 
qui se forme déjà en petites gouttes. 
Ces gouttes se rassemblent autour du 
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^Z LES VAPEURS, 

bord. En voici une prête à. tomber. 
Reçois - la ^ur ta main. Cette goutte 
est justement de l'eau, comme il y en 
a dans la tasse. 

P A U L I K E. 

Oui , c'est la même chose. 

M. DE YERTEU I.X. 

' Si tu sais retenir ce que je viens de te 
montrer, tu seras en ëtat de comprendre 
des choses plus intéressantes , que je 
veux t'expliquer un. autre jour, 

p A u L I NE. 

O mon papa ! je suis impatiente de 
les apprendre- 
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LES NUAGES. 



M, DE VERTEUIL, ADRIEN, 
PAULINE. 

V.DE VKRTEUII,. 

H EGARDS, Adrien, comme ta pe- 
tite sœur s'est joliment tapis dans ce coia 
pour se réchauffer au soleil. 

PAULINE. 

Oh ! il fait très-bon ici, mon papa, 
je vous assure. 

ADRIEN. ^"^ • 

La voilà bien attrapée ; le soleil a| 
disparu. 

PAULINE, 

C'est bien dommage. D'où cela vient-» ' 
il donc 5 mon papa ? 

M. DE VERTEUIL- 

Viens ici à la feaêtre , «t tu »n saura» ^ 
Tome II. o,,.e.Jboogle 
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la iraisoQ. Vois-tu ce grand nuage blanc » 

qui court dans les airs ? 

P A U L Z H S« 

Oui , mon papa. 

M. DE VERTEV1L„ 

£hbien! Pauline^ le soleil estlàdei» 
rière comme derrière un rideau. Cest 
pour cela que tu ne peux pas le voir; 
tnais lorsque le nuage aura couru plus 
loin , ce sera comme si le rideau avoil 
été tiré , et alors tu verras le [soleil re- 
paroitre. Tiens , voilà dëjà le nuage qui 
s'éloigne peu à peu , et le soleil qui se 
]nontre de nouveaiu 

A D R I E Hé 

• TWqvLOi est donc fait un nuage , moa 
fapa? 

P A U L I K £i 

Je voudrois bien le savoir auasi^ 

M. DEVERTEUIL. 

Venez tous deux auprès de la table , 
je vais vous l'expliquer. ( Adrien et Pait^ 
'"w s'approchent de la table. M, de 
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h E s NtJAâÉ». iS 

yefieuU lève le couvercle étune bouilm 
loire qui est sur un réchaud. ) Voyez» 
von» cette fntnëe qui Bi>H de la bouil- 
loire ? Cherche dans ta mémoire , FaU* 
Iia&. Tu doi& savoir ce que c'est* 

:p A u Zi I ir J^ 

Ohl oui, moi» papa 9 }è me le rappelle. 
Ve$t une vapeur comme celle qui sort dé 
ma bouche , et celle qui s'âevoit Vautré 
Jour de la tasse« 

M. D £ y E R T E U I X.. 

Tu t'ea souviens à merveille* Cette 
fumëe n'est autre chose que de l'eau ^ 
qui y par la grande chaleur du feu plaça 
sous la bouilloire , s'dlève eil^^^eu^ 
Lorsqu'une vapeur est arrêtée par quel- 
que chose , et qu'ainsi elle peut se ras- 
sembler , s'épaissir et se refroidir, cetto 
vapeur devient de Veau $ maia lorsque 
rien ne l'arrête , et qu'ainsi elle ne peut 
pas se rassembler , s*épaissîr et Se refroi-% 
dir , alors elle se disperse et se perd dans 
Pair , conune fait à présent la vapeur qui 
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l6 LES KUAGES. 

sVlève de la bouilloire , quand je ne tiens 
pas rdcuelle par-dessus. 

Retournons maintenant à la fenêtre. 
Voyez-vous cette terrasse qui règne le 
long de la maison? Il y reste encore de 
l'eau de la pluie d'hier. Le soleil y darde 
ses rayons avec force. Regardez bien , 
et vous verrez qu'il s'en élève çà et là 
quelques vapeurs, comme celles de la 
bouilloire , mais qui ne sont pas aussi 
épaisses. 

ADRIEN. 

Eflfectivement , je les vois s'ëlever. 
.Tiens y Pauline , regarde là-bas, vers le 
inilieu ; les vois-tu ? 

PAULINE. 

• Oïlî, oui ; je les vois aussi , mon 
frère. 

M. DE YERTEUIL. 

Eb bien ! mes enfans , ces vapeurs 
s'ëlèvent de la même manière que celles 
de l'eau bouillante. Le soleil ëcbaufiê 
l'eau répandue sur la terrasse , comme 
Je feu ëchaufTc l'eau renfermée dans la 
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LES NUAGES. 17 

bouilloire. Tu sais , Pauline y combien le 
soleil donnQ de chaleur ? 

PAULINE. 

Oh! oui, mon papa; je lesentois bien 
tout- à -l'heure , dans mon petit coin , 
lorsqu'il donnoit sur moi. 

H. DE YERTEUII,. 

Il échaufie de même l'eau répandue 
sur la terrasse ; c'est pourquoi elle fume 
et s'ëlève en vapeurs , comme celle de la 
bouilloire. Tiens , vois-tu comme le soleil 
donne aussi là-bas sur l'eau qui est dans 
le fossé ? 

PAULINE. 

Oui 9 mon papa. 

M. D E VERTEUIL.^* * 

Cette eau doit donc s'élever aussi en 
Tapeurs ; mais ces vapeurs sont moins 
épaisses que celles qui s'élèvent de l'eau 
répandue sur la terrasse. 

ADRIEN. 

Et pourquoi donc , mon papa? 

^ Digifeedby Google 



l8 1 E s NUAGES. 
U. DE V È R T E U I L. 

Il n*y a qu'un peu d'eau sur la terrasse ; 
ainsi cette eau a pu s'ëchauflEer aisément. 
Mais dans le fossé il y a beaucoup d'eau ; 
ainsi cette eau n'a pu s'échauffer au.s^i 
vite. Tu as pu observer à la cuisine qu'il 
falloit beaucoup moins de temps pour 
faire bouillir un peu d'eau dans une petite 
bouilloire, que pour faire bouillir beau- 
coup d'eau dans un grand chaudron* 

ADRIEN, 

Il est vrai| mon papa. 

M. DE YERTEUIC, 

Il ne faut donc pas s'étonner que l'eau 
du fossé ne donne pas des vapeiln aussi 
^paflses que celles de la terrasse ; et 
c'est la raison pour laquelle tu ne peux 
voir les vapeurs qui s'élèvent de l'eau du 
fossé. 

PAULINE. 
«Mais, mon papa, comment sait-on qu'il 
s'élève des vapeurs de l'eau du fossé ,• puis- 
qu'on ne les voit pas ? 
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LES KUAGSS. Jf 

M, nm TB RTK U IL. 

ïvre que Fon a olnerré que les Fosses » 
lesTÎrîerset les aalies grands amas d*eatt 
s^épuîsent pea i peii y sîis ne reçoivent 
de Tean nonvelle; mais sarea-^vous ce quo 
Dons avons à faire pour que tous puis* 
siez TOUS en conTaîncre par vos proprea 
y eux? 

A D a I s K. 

Eh ! quoi donc , mon papa ? 

M. BE YBaTSUlL. 

Nous allons faire mettre un grand ba* 
qnet près du fosse , on dans le jardin , et 
nous j Terserons de Peau jusqu'au bord > 
tant qu'il ne puisse pas y en entrer da* 
vantage. Nous laisserons ensuite reposer 
cette eau pendant quelques jomi^sant^y 
en ajouter de nouvelle. En regardant dès 
demain dans le baquet , vous verrez qu'il 
ne sera plus exactement rempli jusqu'au 
bord , mais qn'il y aura un peu moips 
d'eau qu'aujourd'hui. Après demain il y 
en aura moins encore , et moins encore 
le jour suivant , et ainsi de suite^ jusqu'à 
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20 LES NUAGES, 

ce qu'il devienne absolument vide ; 
pourvu cependant qu'il ne vienne pas à 
pleuvoir dans cet intervalle ; car vous 
sentez à merveille que la pluie y feroit 
entrer de nouvelle eau, 

A D^ R I E N. 

Je serai bien aise de faire cette expé- 
rience. 

M. DE V E R T E U I L. 

Nous pourrons la commencer aujour- 
d'hui même , et nous irons voir tous les 
•)onrs combien il s'est évaporé de l'eau 
du baquet. Mais , dis - moi , Pauline , 
lorsque tu as laissé tomber de l'eau sur 
le fourreau de ta poupée, ou que tu 
viens de le laver , que fais - tu pour le 
%ire i^lfber ? 

PAULINE. 

Je le donne à Nanette 9 qui l'expose 
devant le feu, ou qui le met au spleil. 

M. DE VERTEUIL. 

Et alors le fourreau sèche, n'est -* il 
pas vrai? 
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LES NUAGES. at 

P A u ]& I N E. 
Ouï bien , mon papa. 

M. DE VERTEUIL. 

. Et pendant qu'il séchoit, ne l'as -ta 
jamais vu fumer ? 

PAULINE. 

Oh ! pardonnez - moi , lorsque l'ar- 
deur du feu 9 ou celle du soleil , ëtoit 
bien forte. 

M. DE VERTEUIL. 

C'est qu'alors il sortoit du fourreau 
tant de vapeurs à la fois , que tu pouvois 
les voir ; mais lorsque le feu ëtoit petit , 
ou que le soleil n'dtoit pas bien ardent, 
voyois-tu sortir les vapeurs ? 

PAULINE, ^ • 

Non 5 mon papa. 

M. DE VERTEUIL. 

Cependant le fourreau n'en sëi boit pa» 
moins à la longue. ^ 

PAULINE. -^^ 

Oh ! sans doute. 
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LA PLUIE. 



M. DE VERTEUIL, PAULINE, 
ADRIEN, ses enfans. 

A D a I S N. 

V OULEZ-Vous me permettre , mon 
papa, d'aller me promener avec ma soeur 
dans le jardin ? 

M. DE YÊRTEUIL. 

Je le voudrois , mon ami ; mais le 

tenips^t bien sombre. Je crains qu'il 

*ne pleuve bientôt. Voyons , je ne me 

trompois pas. Voici les premières gouttes 

qui commencent à tomber. 

PAULINE. 

Ab! tant pis. Mais non, c'est tapt 
mieux que je voulois dire. La pluie va 
faire mûrir les groseilles. 
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M. D E V E R T E U I t. 

Il est vrai. Les groseilles et tous lei"^ 
autres fruits en ont besoin. 

PAULINE. • 

Nous en aurons une bonne ondëe^ cat 
les nuages sont bien noirs. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu te souviens donc de ce qui formo 
les nuages ? 

PAULINE, 

Oui 9 mon papa ; ce sont des vapeurs 
comme celles qui sortoient l'autre jour 
de la bouilloire. 

BI. DE VERTEU IL. 

Tu Pas fort bien retenu. Su ^ffet j 
comme nous le^isions dans le même en—' 
tretien, toutes les vapeurs qui sMlèvent 
de Peau , et de tout ce qu'il y a d'humide 
sur la terre , montent là-haut dans Pair , 
s'y rassemblent, et composent ainsi les 
Buages. Mais vous souvenez-vous de co 
C|ui arrive lorsque les vapeurs sont de*» 
Yeiiues trop épabses ? 
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A B A t E X. 

Oui, mon papa, ces vapours redt* 
viennent de Teau* 

M. DE VERTE0IL. 

A merveille. Ëh bien ! lorsque les va* 
peurs qui forment les nuages sont rede- 
venues de Feau , elles retombent , conune 
elles sont maintenant , en gouttes de 
pluie. 

P A U L t K E. 

Oui 9 je comprends , comme les vapeurs 
de l'eau bouillante que vous aviez reçues 
dans Pëcuelle retomboient en gouttes le 
long des bords. 

M. D E y EETlEU IL. 

# Ol^ Se peut pas mieux , ma chère 
Pauline ; mais savez -vous pourquoi les 
vapeurs s'ëlèvent"^ et les gouttes retom- 
bent? 

A B R I £ K. 

Non , mon papa. 

M. DE VSRTEUZr» 

Cest que les vapeurs sont plus lëgàrm 
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fM Fair, et ^pK les ^»Mes dTc^a »mi( 

» A r i I V s. 

Je ne comprends pas lù<« mU « «KVi 
papa. 

Je vais te Texpliquo' d\iQe autre nvft^ 
nière. Tiens , f ai ici «ne petite piertf^ et 
uo petit morceau de bois; preiuU->lev^ 
Pun et Tautrey et jette-les dans toUo 
cuvette qui est pleine dVaiu 

PAULINE) après les avoir JeUs dant 
Teau, 

Oh ! voilà la petite pierre au fond i vt 
le morceau de bois aussi i mt^ non » l« 
morceau de bois revient sur Toau? ^ 
A D R I s K. 

Et la pierre y reviendra *t-ollo ixnm » 
mon papa? 

M. P£ YSETEUrt. 

Non , mon ami ; la pierre nmtora loi^ 
jours au fond de Feau , et le morcuitii du 
bois remootera toujours au-*dtt»»ns. Uik 

DigitS^by^OOgle 



28 L A P L U I E. 

gardez bien si je pousse avec la main le 
morceau de bois jusqu'au fond de la 
jatte 5 aussitôt que je ne le retiens plus, 
il remonte. 

A I> R I £ K. 

Oui , cela est vrai , mon papa* 

PAULINE. 

Et la pierre ? 

M. DE VERTSUIL. 

Si je la^retlre du fond de la jatte et que 
)e la laisse aller, elle retombe au fond 
comme auparavant. 

ADRIEN. 

Oui, je le vois, la pierre ne peut pas 
rrstei^uff^eau , et le morceau de. bois ne 
peut pas rester au fond. 

M. DE VERTEUIL. 

Je vais te mettre tour-à-tour dans 
les mains une grosse pierre et un gros 
morceau de bois : tiens , ce morceau de 
bois n'est*il pas de la même grosseur qu« 
^ette pierre ? 
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A D a I B H. 

Ouî^ mon papa , c'est la même chose. 

M. DE YERTSUIL. 

Pourrois- tu soulever ce morceau de 
hois et le tenir dans tes mains ? '' 

A B a I E K. 

Je vais essayer , mon papa. ( // soulève 
le morceau de bois et le porte, ) Oh ! oui , 
je suis assez fort pour le tenir. 

M. DE VERTEUIL. 

Voyons maintenant la pierre» 

ADRIEN , essayant de souleyer la pierre» 

Oh ! non , mon papa , elle est trop 
lomrde pour moi 5 c'est tout ce que je 
puis faire que de la remuer.» ^ 

M. J>1L. y s R T K U I £. 

Te voilà doRc bien convaincu par 
toi -même que la pierre est plus pesant» 
que le bois , quoiqu'elle ne soit pas dtt 
ixiftme volume ? 

ADRIEN. 

Oh ! il n'y a pas de moyen d'en doii^ 
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M. DX VERTXUI£« 

Je Yais maintenant jeter la pierre et 1» 
morceau de bois dans ce baquet rempli 
d^eau. 

p A û L I N X. 

Voilà la pierre qui reste au fond , et 
le "morceau de bois qui revient par-* 
dessus. 

A D R I K K. 

D'oi\ cela yient-il donc y mon papa ? 

M. DE V ER T EU IIu 

C^est que le bois ^tant plus l^er qu'tm 
pareil volume d'eau monte au-dessus , 
et que la pierre au contraire étant plus pe- 
siipte ^'iHÈ pareil volume d'eau descend 
AU* dessous. Il en est de même des 
nuages; les vapeurs dont ils sont formes 
Bontplus légères que Pair; c'est pourquoi 
elles cherchent , comme le morceau de 
bois 9 à s'élever au-dessus. Mais Lors- 
qu'elles redeviennent de l'eau , cette eau 
tftant plus pesante que l'air , elle doit> 
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comme la pierre , chercher à tomber atK 

dessous. 

A D E I E N. 

Mais, mon papa, îe croyoîs, d'après 
ce que vous m'aviez dit , que les vapeurs 
étoieot toujours de l'eau. 

K. »£ VERTEUIL. 

Oui y en effet, Adrien, elles sont tou- 
jours de l'eau , mais non de l'eau seule-* 
ment. Les vapeurs sont de l'eau mèlëe 
avec de l'air chaud , c'est-à-dire avec 
de l'air et du feu. L'air chaud , mêlé 
avec les vapeur»^ fait qu'elles sont plus 
Itères que l'eau seule , comme je vais 
vous en donner la preuve. ( 3^^e Vet'^ 
teuil se fait apporter une jatte jneîn\è 
d'eau de savon ^ avec un tuyau de paille.) 
Regardez bien , mes enfans , je vais 
prendre un peu d'eau de savon au bout 
de ce tuyau. Le voilà qui se forme en 
goutte, et la goutte tombe. Je vais en 
prendre une autre et souffler dedans , 
rous verrez la différence. (// souffle. ) 
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PAULINE. 

O mon papa! quelle )oUe boule ! EH# 
est de toutes les couleurs. 

M, DE VEKTiRviLy secouant taboulé 
du bout de son tu^au. 

f Voyez -vous, elle flotte maintenant 
dans Pair , parce que son poids est à-peu- 
^rès ëgal à celui d\m pareil volume d'air. 
Si j'avois pu parvenir à la faire beaucoup 
fJus grosse , au lieu de flotter , elle 
sô seroit ëlevëe rapidement comme la 
fumde , parce qu elle auroit été beau- 
coup plus légère qu'un volume d'ail 
pareil au sien. 

A D R I E 9« 

0|^m#a papal voilà qui est singu- 
lier; c'est peut-être aussi ce qui fait 
monter ces grands ballons que nous avons 
vu s'élever avec des hommes jusqu'au- 
dessus des nuages. 

M. DE VERTEUII. 

Oui , mon cher Adrien , et je suî« 
charmé que tu aie* conjecturé cela de 
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toi-même. Rerenons à notre botile de 
savon ; je vais la toucher du bout du 
doigt : voyez-vous , mes enfans , elle se 
brise ; Pair chaud que j'y avois souffle en 
sort, et se rëpand dans la chambre. Mais 
Peau et le savon ne sont pas assez légers 
pour pouvoir se soutenir comme lui ; il 
faut donc qu'ils retombent, et ils re- 
tombent , comme vous avez pu le voir , 
en petites gouttes. Il en arrive de 
même aux vapeurs dans les nuages. Les 
vapeurs sont de petites boules d'eau 
mêlëes avec de l'air chaud. Ces boules 
sont justement en petit ce que les boules 
que je viens de faire sont en grand. Tant 
que les boules d'eau restent eiij^ères , 
elles flottent en l'air comme font îes 
boules de savon ; mais aussitôt que ces 
petites boules crèvent , ou parce qu'elles 
sont poussées trop violemment l'une 
contre l'autre , ou par quelqu'autre raison 

Sue se soit , alors l'air chaud qu'elles ren- 
îrment en sort.; l'eau reste seule; et, 
lomme elle est trop pesante pour pouvoir 
Inter en l'air, elle tombe aussitôt , et 
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36 LES SUITES FACHEUSES 
JUSTINE, en s'avançanU 
Que voulez-vous , madame ? 

Mme DE CELIGNY. 

Je veux savoir de vous la cause de c« 
dégât. 

JUSTINE, avec embarras. 

Madame , c'est. .... Oh ! je n*ose pa» 
vous le dire. 

Mme DE CELIGNY. 

Ne craignez rien ; parlez : le mal est 
fait ; est-ce vous qui l'avez cause ? 

JUSTINE. 

Oh! non, madame; je seroîs allée 
'VOUS l'avouer tout de suite. Il faut dire 
% cèpsn^nï que j'ai donné lieu à ce mal- 
heur par un autre qui m'est arrivé. 

W[»e DE CEI<IONY. 

Kacontez - moi la chose comme ell« 
s^est passée. 

JUSTINE. 

Le voici , madame. Tandis que ma«- 
dcmoiaeUe SnuUo étoU à déjeuner avec 

n I WUS, 
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Tous , j*ai voulu mettre en ordre «on 
linge qui ëtoit sur le marbre de la com» 
mode > au-dessous du miroir. Je ne sais 
comment cela s'est fait ; mais )*ai poussé 
un joli pot de fleurs de terre anglaise qna 
mademoiselle Emilie avoit achète liier> 
et qui étoit caché sous les pUs d'uno 
serviette , en sorte que je ne pouvois pas 
le voir. Le pot est tombe de dessus la 
commode , et s'est brisé en mille pièces. 

Mm« DB CELI6KY. 

Et qu'a fait Emilie , lorsque vous lui 
avez appris cet accident ? 

J IT s T I N S. 

O madame ! elle étoit dans une si 
grande fureur , elle m'a tant querellé ^ue^ 
je ne savois où me cacher. D'abord je 
ne lui ai rien répondu , de peur de la 
fâcher encore davantage ; mais à la fiii ^ 
voyant qu'elle ne s'appaisoit pas , je n'aî 
pu m'empêcher de lui dire : Après tout^ 
mademoiselle , de quoi suis-je coupable ? 
. Pouvoîs-je deviner qu'un pot de fleurs 
dût être caché sous une serviette ? Ces 

TomelU D 
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38 LES SUITES FACHEUSES 
paroles n'ont fait que l'enflammer en- 
core plus. Comment donc , impertinente , 
m'a-t-elle répliqué , allez-vous dire en- 
core que c'est ma faute ? La- dessus elle 
a coiuru vers la table ronde pour y pren- 
dre un trousseau de clds; mais par la 
violence de son mouvement elle a ren- 
versé la table, et toutes les tasses de por- 
celaine qui étoient dessus son^ tombées 
en pièces sur le plancher. Dans le déses- 
poir oCi l'a jetée ce nouveau malheur , 
elle a voulu me lancer le trousseau de 
clés à la tête ; heureusement je me suis 
baissée , les clés ont volé au miroir , et 
en ont fait tomber la glace en mille mor* 
ceaux. 

• • M»« DE GEHGNY. 

Emilie a bien gagné vraiment à ce beau 
coup-là.; et qu'a-t-elle dit alors ? 

JUSTINE. 

O madame ! je n'en sais rien ; je 
ws suis enfuie de la chambre , de toute 
la vitesse de mes jambes. Dans le premier 
mouvement^ je voulais aller vou:i porter 

Digitized by LjOÔQIC 



D E L A C O L i R E. . Sg 

mes plaintes sur ce mauvais traitement , 
et vous demander mon congé ; mais j'ai 
fait ensuite une autre réflexion qui m'a 
retenue : mademoiselle Emilie a le cœur 
si bon ! c'est bien dommage qu'elle se 
laisse toujours emporter par le premier 
mouvement de sa colère, 

M"« DJB CELIGNT. 

Ouï 5 certes , c'est bien dommage ; ce 
défaut seul empoisonne toutes ses autres 
qualités. Avec le meilleur cœur du monde, 
il lui arrivera tôt ou tard quelque grand 
malheur , si elle .continue de s'aban— 
donner à ses emportemens ; mais je saurai 
la punir d'une manière qui l'obligera de 
se corriger. La porcelaine lui appttrtenpit; 
elle peut faire comme elle voudra , je ne 
lui en donnerai pas d'autre à la place : 
mais pour ma glace , il faudra biea 
qu'elle me la paie sans remise; et, comme 
elle étoit fort grande et fort belle, sa 
bourse s'en souviendra long-temps. Elle 
Hura tout le temps d'apprendre ce que 
Von ^agoe à se livrer à ses violences. Ce 
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n'est pas tout : je vous dëfends, Justine^ 
de faire la moindre chose pour son ser- 
vice, jusqu'à ce qu'elle soît venue , en 
ma présence , vous demander amicale- 
ment pardon , avec promesse de ne jamais 
se comporter envers vous comme elle Fa 
fait aujourd'hui. 

JUSTINE. 

O madame ! il n'est pas nécessaire 5 
mademoiselle Emilie saura bien d'elle- 
même faire ses réflexions, et je suis déjà 
satisfaite. 

M»e DEC jil. I G N Y. 

Et moi je ne le suis pas ; il faut lui 
appi^ndre qu'elle ne doit pas plus vous 
maltraiter, vous, que tout autre per- 
sonne. Je no vous garderai plus à mon 
service , si vous n'exdcutea ponctuelle- 
ment les ordres que je vous prescris. 
Emilie ne sera pas venue dans ma mai- 
son pour y gâter son caractère. Je répon- 
drois mal à la promesse que je fis à ma 
•œur, lorsqu'elle me confia, en mourant^ 

Digitized by LjOOQIC 



DELACOLERE. 41 

800 éducation. Mais la voici qui vient : 
approchez , Emilie. 

i M I L I £ , (courant se jeter dans lef 
bras de madame de Celignjr, 
O ma cbère tante ! I )e le sais , je 
mérite tout ce que vous ponvez ma 
dire ; je suis digne de la plus sëvère pu- 
DitioD. Quelle étoit ma folie de me lais- 
ser ainsi emporter par ma colère ! Afa ! 
SI vous pouviez savoir combien j'en suis 
désolëe. 

M™« DE CSLIGNY. 

Je le crois , Emilie ; mais le regret 
vient toujours trop tard , et ne sauroit 
rien réparer; et si vous aviez atteint 
Justine à la tête avec vos clés ^^ et 
que.... 

i M I L I E. 

Par pitié, ma chère tante , je vous en 
conjure , n'en dites pas davantage , vous 
Dîe percez le cœur; je ne sais où me ca- 
cher de honte et de désespoir. Ma chère 
Justine , je te demande excuse ; s'il m'ar- 
rive jamais de me mettre en colèr« 
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42. t ES SUITES' FACHEUSES 
contre toi et de te dire des injures , ta 
e' auras qu'à me répondre :. Emilie , sou- 
venez-vous du trousseau de clés , et je 
serai bien sûre alors de m'arrêter dans 
mon emportement. Mais ce n'est pas. 
tout;, liens, ma chère Justine, ( lui • 
mettant sa bourse dans la main ) voici 
pour te faire oublier la peine que je t'ai 
causée. 

j u s T I W B , essuyant ses jeux* 

Non , mademoiselle , c'est trop ; je 
n'en ai pas besoin, je ne le prendtai, 
pas. 

3tt«« DE. C E L I G N Y. 

^ Vous pouvez 1b prendre, Justine 5- 
Emilie a pu vous l'offrir pour vous mon» 
trer qu'elle n'épargne ri^n pour racliete? 
sa faute. Mais cependant elle ne doit pas 
croire qu'lm outrage puisse se payer 4 
prix d'argent Je suis d'ailleurs charmëe- 
c|ii'ellc ail pensé' d'elle-m^me à vous de- 
mander excuse , et à vous offrir tous les. 
dlédommagemens qui sont eu. soa i^onr^ 
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voir. Si elle y avoit manque , il aiiroik 
fiillu que je lui ea fisse moi-même la 
leçon. Je lui sais ffé de Tavoir prévenue ^ 
cela me prouve qu'elle est péndtrée de^ 
]:egret de la faute qu'elle a commise. 

li M I L I iu 

Oh ! oui y ma chère tante ^ je ne ta sens 
que trop hien. 4 

mmft DU C E L I G N Y. 

En ce cas , je ne t'eq dirai pas davan-- 
tage, et je ne ferai que te livrera te» 
réflexions et à tes regrets. Mais toi, ma 
chère Agathe , reçois une utile leçon du 
malheur de ta cousine , et vois ce qui 
arrive lorsqu'on se laisse vaincre par sa 
colère. Lpin de pouvoir se procurer par-^ 
là quelque soulagement ^,, on ne fait que* 
«'attirer de nc^u veaux chagrins , et se pré- 
cipiter dans un plus cruel embarras. 
Songe aux ren[K)lds afïrèîux qulauçoient:, 
éternellement poursuivi- la, malheureuse 
Emilie y airelle avoit atteint Justine à la^, 
tjBte avec ses cles^. et qu'elle lui eût em--» 
gotté ua œilt. Cejst pourquoi, lox^quQ- 
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Ui sentiras la colère prête à te saisir , sou- 
viens-toi de cette aventure , et cherche à 
recueillir toutes tes forces pour surmon- 
f ei: à l'instant même ton emportement. Si 
tu ne t'accoutumes ainsi de bonne heure 
à prendre de Fempire sur toi-même , tu 
deviendras le jouet de toutes tes pas- 
sions ; et, après t'avoir rendu mille fois 
un objet de risée aux yeux des personnes 
raisonnables , peut-être en deviendront- 
elles à!t'emporter malgré toi dans des mal- 
heurs , dont la seule idée fait frémir , et 
que tu voudrois en vain racheter chaque 
)our de ta vie , au prix de tout ton sax^. 
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Mme DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. 

M»« DETERTEUIL. 

HsGARBE bien, Pauline ; voici ta 
poupée , qui a, comme toi , des bras , des 
jan&bes , une tête , un nez , une bouche. 
Ta poupëe est-elle luie chose comme toi?, 
ou crois-tu être une autre chose que ta 
poupée ? 

PAULINE. ^ ^ 

Oh ! il me semble que je suis bien un© 
autre chose, maman, 

M°»e DE VERTEUIL. 

Quelle difiKrence y a-t-il donc ent^e 
vous deux ? Que peux - tu faire , par 
exemple, que ne puisse pas faire tx 
poupëe ? 
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P A U L î N S. 

Voyez , maman , je pnb lever ma 
main, je pwîs courir, sauter, me tenir 
sur un pied ; et la poupëe ne peut rien 
faire* de tout cela. 

Mme DB VERTEUIL. 

Tu as raison; tu peux te mouvoir, et 
la poupëe ne le peut pas. Mais n*as-tu 
pas vu rouler le charriot de ton petit frère? 
il se meut aussi. 

PAULINE. 

Oui , maman , je le crois bien , lors* 
que Nanette le tire par-devant ou le 
pousse par-derrière , il faut bien alors 
qu'il se meiive. Mais moi, je n'ai pas be^ 

t soi». , pour me mouvoir , que l'on me 
pousse par-derrière , ou que l*on me tire 
par-devant. Voyez comme je sais courir 

' et sauter toute seule. 

M~« DE VERTEUIL. 

Il est vrai ; le charriot et la poupc^e ne 
peuvent pas se mouvoir d'eux-mêmes $ 
il faut traîner l'un et porter l'autre. Mai^ 
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toi, tu peux te mouvoir de toi-même 
comme tu veux. Tu- peux te lever, fas- 
seoir, marcher lentement ou courir, 
comme tu le trouves bon ; tu peux faire 
usage de tes pieds, de tes mains, de ta 
langue, ainsi qn'il te plaît. Mais, Pau- 
line , ton petit frère ne peut ni parler, 
ni sauter, ni courir 5 il a besoin qu'on le 
porte comme la poupëe. N'est-il pas 
au moins , lui , la même chose qu'une 
poupe'e ? 

P A t7 L I N £. 

Non pas toutrà-fait , ce me semble , 
maman; mon petit frère peut lever la 
maiu , remuer la tête , pousser des cris. 
Ëtpuis les petits ejnfans deviennent grains, 
au lieu que ma poupdq ne grandira ja- 
mais. 

Mmt JDKVERTKUHi. 

Ton observation est très- juste. Mais ,* 
Pauline , comment sais-tu que ton petit 
frère peut faire tout ce que tu viens de 
dire ? 
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P A U L I H £. 

Cest que j&l'ai vu plus d'une foic« 

Mn« DE ySRTEUIL. 

Et avec quoi Pas-tu vu? 

PAULINE. 

Avec mes yeux, maman. 

Sfmo DE VERTEUIL. 

Et si tu n'avois pas eu d'yeux , aurols- 
tu pu le voir ? 

PAULINE. 

Oh non ! sans doute. 

M™« DE VERTEUIt. 

Tu n'aurois donc pu savoir alors si ton 
petit frère est en ëtat de remuer sa tête ou 
de lever sa main* 

* PAULINE* 

Non , vraiment , je ne l'aurois ja- 
mais su. 

]!(»• DE VERTEUIL. 
Et poiurrais-tu savoir quelque chose 
si tu n'avois ,pas id'yeux ?£ Saurois-tu , 
par exemple , ce qui se passe autour de 
toi ? 

PAULINE. 
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PAULINE. 

Je ne le crois pas , maman. Je serois 
alors comme je suis pendant la nuit , 
quand Je me réveille, -et qu'il n'y a paa 
de lumière. C'est comme s'il n'y avoit 
plus rien dans la chambre. 

W^^ D£ VKRTEUIL 

n est vrai, c'est la même chose. Maïs 
ferme un instant les yeux , comme cela. 
Bon. Dis-moi maintenant comment est 
cette table sur laquelle tu es appuyée ? 
Ëst*elle tendre ou dure ? 

PAULINE. 

La table est dure , maman. 

M»« DE VERTEUIL. 

Comment sais-tu cela , ma iille ? Tu 
ne peux pas le voir , puisque tes yeux 
sont fermés. 

PAULINE. 

Non, maman, je ne peux pas le voir, 
sans doute 5 mais je sais bien que la taUo 
li^tdure quand je la touche. 

M™» D s V K a T E U I L. 

Ainsi tu peux le savoir par le tou«« 

yV)m« //• Dgtzedby (Bogie 



5o LESCINQSENS. 

cher , sans te servir de tes yeux pour le 

voir? 

PAULINE, 

Oui , mamao. 

M™« DE VEUTEUIt. 

Tu peux donc savoir quelque chose de 
deux manières y par la vue et par le tou- 
cher? 

P A U L I N £• 

Cela est vrai , maman. 

Mme DE VERTEUII. 

Ferme encore un peu les yeux, et place 
tes mains derrière le dos. Qu'est-ce qu« 
J9 mets sous ton nez ? 

PAULINE. 

^ Maman , c'est une rose. 

MW« DE VERTEUIL. 

Tu as devine juste. Mais comment 
sais-tu que c'est une rose , puisque tu ne 
VoM ni vue ni touchée ? 

PAULINE. 

Cest que je l'ai sentie, Riea aumonds 
u'a une si bonne odeur, 
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MW« DE VERTEUIL. 

Ainsi , ma fille , tu peux savoir encore 
qiielqu:e chose par t'odorat. 

PAULINE^ 

Cela est vrai, maman. 

M»« DEYERTEUIL. 

Voilà donc trois moyens par lesquels 
tu peux savoir quelque chose : la vue y le 
toucher , et l'odorat. (^Pauline entr* ouvre 
les yeux. ) Non , non, Pauline , je n'ai 
pas fini. Leayeux encore fermes , s'il te 
plait. 

PAULINE. 

Tenez , maman , je dois vous en aver- 
tir, je tricherois maigre moi. 

Mine PB V E R T E U I L, 

Comment doue ? 

PAULINE. 

J'ai beau le vouloir, je ne puis teni? 
mes yeux fermes si long - temps ; iU 
b' ouvrent d'eùxHiiêmes avant que j*y 
pense. 

> M™* DE VERTEUIL. 

Viens , je vais te les bander avec ce 
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mouchoir. De cette manière tu ne pour- 
ras plus voir, quand même- ta le vou- 
drois. ( Elle lui attache le mouchoir sur 
les yeux. ) Eh bien! vois-tu mainte- 
nant? 

PAULINE. 

Non , maman , je ne vois rien î c'est 
en bonne conscience. Mme de Ferteuil 

fait signe , sans la nommer, à Henriette, 
sa fille aînée , gui joue avec son petit 

frère et sa bonne à Vautre bout de la 
chambre , d* approcher doucement. ) 

M»o DE VERTEUIL, à PûuUm. 

Tu es bien sûre de ne rien voir; ce 
n'est pas tout. Place l'une de tes mains 
(dertière le dos , et bouche - toi le nez 
' de l'autre pour être aussi sûre que tu 
ne pourras ni toucher ni sentir. Reste 
comme cela. Voici une visite que je 
t'annonce. ( A Henriette.^ Avancez , 
je vous prie 9 souhaitez le bon jour à 
f auline. 

HEVRIETTX. 

Bon j our , Pauline. 
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PAULINE, vivement. 
BoDJour 9 Heuriette. 

urne DE VERTEUIt. 

Hë ! hé ! Pauline ! comment sais-tu 
doDc que c'est Henriette qui te souhaite 
le bonjour ? 

PAULINE. 

Cest que je Pai entendue, maman. Je 
reconnois bien la voix de ma sœur , peut* 
être. 

urne DE VEKTEUIL. 

Fort bien. Voici une découverte nou- 
velle. Tu sais encore quelque chose, non 
pour avoir vu 9 touche , senti, mais seu- 
lement pour avoir enteudu ; ainsi donc 
voilà déjà quatre moyens par lesquet<;^tu ^ 
peux savoir quelque chose : la vue , le 
toucher , l'odorat , et Pouïe. 

PAULINE. 

Vraiment oui , maman. Je suis savante 
de quatre façons. 

Mine. DE VERTEUIL. 

B.emets-toi comme tu ëtoîs tout-à^ 
rheure. Henriette va de ses mains t» 
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l^oucher les oreilles pax-djessus le mar- 
ché. Dans cet état , tu ne peux ni voir , 
Kii toucher , ni sentir , ni entendre. Es- 
sayons s'il reste quelque autre moyen 
par lequel tu puisses savoir encore quel- 
que chose. 

PAULINE. 

Voyons , maman ; je vous attends à 
l'épreuve. 

M»? DE* VERTEUIL. 
Ouvre la bouche. Qu'est-ce que je viens, 
i'yn^sttre? 

PAULINE, après avoir goûté»^ 
Cest de la gelée de groseille. 

Mme i>£ VERTEUIL. 

Et coznmient le sais-tu ? 

? A U L i N lE. 

fiez-vous à mon goût, je suis con*^ 
poisseuse. 

M^ DE VERTEUIL. 

Ton goût ne t*a point trompée. Ton 
goût! mais voilà donc un^cinquième 
moyen par lequel tu peux savoir quel- 
q^ qhpse. fourrois-tu me les nomnier ces 
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Cinq moyens , ou veux-tu que je te les. 
dise encore une fois ? 

PAULINE. 

J^aime mfcux que vous les disiez^ 
maman , pour les mieux retenir. Moi ^ 
je pourrois en laisser égarer quelqu'un ^ 
et franchement j'aurois du regret à le& 
perdre. 

M»« DE VERTBUIL, après ayoir 
débandé îesjreux à Pauline. 
Ces cinq moyens par lesquels nous, 
pouvons savoir quelque chose , ou ac- 
quérir des connoissances, sont : la vue, 
le toucher, Podorat , Pouïe , ^t le goût* 
On les appelle les cinq sens. 

PAULINE. :^ ^ 

Je suis hicû aise d'être assurée qu'il 
ne m'en manque pas un. Je sais Jrès-^ 
feien voir , toucher ,. sentir , ouïr , et 
goûter. 

W*ne DE VERTEUIL. 

Et ta poupée peut-elle faire quelque»* 
iines de ces choses? 

Digitized by CjOOQIC 



B6 LES CINQ S£N$« 

P A U L I il E, 
Je la défie d'en faire une seule. Je lui 
donne à choisir. 

M°»» D£ TERTE0IL. 

Voilà donc une grande différence entre 
vous deitx. Ta poupée ne peut ni se mou- 
voir d'elle-même, ni voir , ni toucher, ni 
sentir , ni ouïr , ni goûter comme toi. Et 
sais-tu comment on appelle ceux qui peu- 
vent faire cela ? 

PAULINE, 

. I^on , maman. 

M«« DE TERTEUIt. 

On lesiippelle êtres vivans et animés. 
Ainsi tu es un être vivant etauimé , etta 

Îjougée ne l'est pas. Mais dis-moi maint- 
enant , les animaux, comme les chiens, 
les chats et les oiseaux, sont-ils des être» 
vivans et animés ou non ? 

PAULINE. 

Je crois qu'ils le sont> maman. 

M«« DE VERTEUIL. 

Tu as raison de le croire; car le chat 
p«ut se mouvoir de lû-même aussi blea 
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qtie toi ; et je me doute qu'il sait même 
courir un peu plus vite et sauter un peu 
plus haut j n'est-il pas vrai ? ^ 

PAULINE. 

Oui , maman ; je lui cède ces avanta- 
ges. 

M»« DE VERTEUIt. 

Et lorsque tu vas à lui , en frappant 
dans tes mains, peut-il entendre le bruit 
que tu fais ? 

PAULINE. 

Oh ! il l'entend y sans doute , car il &• 
met aussitôt à fuir. 

M™« DE VERTEUIL. 

Et lorsque tu lui fais toucher par-dcr* 
rière ton bâton ? -^ >$ 

PAULINE. 

Il s'enfilit plus vite encore. 

3I«e DE VERTEUIL. 

Jl est donc sensible au toucher ? 

PAULINE. 

Oui , maman y je vous assure; il est fort 
^Quillet sur ce point. 
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MW» P E V E R T E U I L. 

Mais> sans le poursuivre , lorsque tu hii 
montres seule^leat le bâton,, en le meoft* 
çant du geste ? 

PAULINE. 

Il le voit si bien , que bientôt je ne lo 
vois plus lui-même. 

M™» DE YERTEUIL. 
Voilà déjà trois sens qu'il possède 
comme toi, la vue, le toucher, et l'ouïe» 
Voyons encore s'il a l'odorat et le goùt« 

PAULINE. 

Oh ! je vous en réponds. Il sent de fort 
loin une fricassée ; et jetez-lui en même 
temps unmorceau de gigot et un bouchon, 
cîl ék sait très-bien faire la différence. 

M»»« DE VERTEUIL. 

Il en est de même de tous les autre» 
animaux. Ils peuvent se inouvoir d'eux- 
mêmes comme ils veulent. Ils peuvent 
voir, toucher, sentir, ouïr, et goûter 
comme nous. Ils sont donc , comme nous, 
des êtres vivans et animés. Ta pompée ne 
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peut rien faire de tout cela : ta poupée 
est donc une chose sans vie y iine chose 
înanimëe, ainsi que cette table et ces 
fauteuils ? 

PAULINE, 

J'ai donc quelque chose de plus que 
ces fauteuils , que cette table et que ma 
poupée. Mais qu'ai-je de plus que le chat? 

M»« DE VERTEUIL. 

Une chose bien précieuse , et dont nous 
parlerons dans un autre entretien; une 
chose que tu pourrois trouver dans ta 
question même; car minet, de sa vie en^ 
tière, n'auroit été en état de me faire 
cette question* 
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Mme DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille» 

M»* DE VERTIUIX» 

Pauline, ferme les yeux, et nelet 
ouvre pas que je ne te le dise. Fort bien, j 
Pense maintenant à Nanette. IT'est-ce 
pas comme si tu la voyois ? 1 

PAULINE. 

Oui , maman ; il me semble la voir en | 
effet. 

M«« DEVERTEUIL. | 

Et comment la vois-tu*? 

PAULINE. ' 

Comme si elle ëtoit devant moi , ou 
plutôt comme si elle ëtoit dans ma tcte» 

Bfm« DE VEETEUIL, | 

ML bien! Fftuliae, lorsque Nanett» 

n I itàMil 
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étant absente , tu la vois cependant 
Gomme si elle ^toit dans ta tête ou de-* 
vant toi , alors tu te représentes ce qu« 
Ton appelle une image de Nanette. 

PAULINE. 

Puiâ-je maintenant ouvrir les yeux ? 

M™« DE VERTEUIL. 

Oui , ma fille. Mais , dis>moi , commf 
tu viens de penser à Nanette , ne peux -tu 
pas aussi penser de même à ton petit 
frère , à ta sœur, à ta poupée , à la mai- 
son de ta grand'maman ? 

P A U L I N E« 

Oui , sans doute. Je viens de penser à 
tout ce que vous venez de dire, à mesura 
que vous le nommiez. ^ 

M™e DE VERTEUIL. 

ÏT'est-ce pas comme si tu avois eu 
tous ces objets devant toi, lorsque tu y 
pensois ? 

PAULINE. 

Oui, maman; je les voyois devant 
moi, quoique j'eusse les yçux ouverts. 
.Tome II. F 
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Pourquoi me les faisiez -vous fermet 
tout-à-l'heure. 

Jli«« DE VEaTEUIL. 

Parce que n'ëtant point distraite poi 
autre chose , tu devois ne penser unique- 
ment qu'à Nanette , et par conséquent 
t'en retracer une image plus vive. Tu en 
as dû aussi mieux remarquer ce qui arrive 
proprement lorsque Ton pense à quelque 
chose. Mais tu peux bien y penser, même 
lorsque tu as les yeux ouverts. Par exem- 
ple, pense maintenant à ton petit frère; 
ne voi»-tu pas son image , sans avoir.be- 
soin de fern;ier les yeux ? 

PAULINE. 

Oui , maman ^ je le vois qui me souriU 

jûLio» DE VERTEUIX.. 

Pense à présent à la (ablo qui est là-bas 
dans la salle à manger. Ne saurois-tu me 
dire prëcisëment de quelle couleur elle 
est, comme si tu la voyois? Est — oll<^ 
nuire ou blanche ? 
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PAULINE. 

INi Pim ni l'autre , maman. Elle est 
couleur de marron. 

jUme PB VEB.TEUIL, 

Est-elle ronde , ou carrëe ? 

PAULINE. 

Elle est ronde. 

M™» DE VERTEUIL. 

A merveille. Tu vois donc qu'en pen-i 
sant à la table tu peux t'en représenter 
une image , et me dire sa couleur et sa 
forme au^si bien que si elle ëtoit sous tes 
yeux. 

PAULINE. 

Il est vrai , maman. Mais comnSlbDt^ 
cela se fait-il ? 

M»e BE VERTEUIL. 

Cette table a frappé fortement ta vue , 
qui est, comme tu le sais, l'un de tes 
sens. Cette impression, une fois bien faite, 
suffit p our te rapp^er l'image de la table , 
toutes les fois que tu y penses. ^ 
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PAULINE. 

Mais , maman , il m'arrlve quelquefois 
de penser à des choses que )e n'ai jamais 
rues. Far exemple, je me figure en ''ce 
moment une poupëe deux fois plus 
grande que la mienne ; je lui donne uno • 
belle robe d'or et d'argent, des agrafiês 
de perles et un collier de diamans. Jo 
n'ai jamais rëellement vu de poupëe de 
cette taille , ni qui fût aussi bien parëe. 
Comment donc est-ce que je ne puis me 
représenter son image ? 

M™« DE VERTEHIL. 

Cette explication nous meneroit actuel- 
lement trop loin. Il SLifllt que tu conçoi«> 
âtes^u'en pedsant à une chose que tu as 
bien vue , (u peux te représenter son image 
toutes les fois qu'il te plait. MaLs , dis- 
moi, il t'est souvent arrivé d'entendre 
un tambour , de sentir une rose , de maji* 
gcr des fraises , de toucher du satin ? 

PAULINE, 

Oui > sans douts 9 maman^ 
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^me DE V E R T'E U I L. 

Pensé au tambeur j qu'est-ce qui t'ar- 
làve ? 

PAULIN E. 

' Je croîs en entendre le bruit. 

M™e DE V E il T E u I L. 

Et la rose? 

PAULINE. 

J*e crois 6n respirer la douce odeur*. 

aime pE V ERTBUIL, 
Et les fraises? 

PAULINE. 

Je crois en goûter- L'eau m'en vient à. 
la bouche. 

j^mo D E V E R T E U I L. 

Et le satin ? 

PAULINE. ^^ 

Je croîs en toucher encore. Oh! coname- 
c'est moelleux sous mes doigts ! 

Mme DE VERTEUIL. 

Comprends - tu , Pauline? Ces objets 
^nt fait autrefois une vive impression sur 
tiss sens 5 le tambour sur ton ouïe , la rose 
«H ton odorat,> les fraises .'sur ton goût^ 
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le satin sur toi\ toucher* Ces ioipressiom^ 
que Ton appelle sensatious, te rappellent, 
quand tu y penses, chacun des objets; 
et l'effet qu'il a produit sur toi , à-peu- 
près #oiiune s'il le produi^oit encoije en 
ce moment. Mais je crains que ton esprit 
ne se fatigue. Nous reprendrons une 
autre fois cet entretien.. 

PAULINE* 

Comme vous vQudre%, maman. Soyez 
pourtant persuadée que je ne me Insia 
iomais de ganser avec vous. 
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MWÇE VERTEUIL, FAVLlNjft 
sa fitlcb 

p. 4l 17 X I H S* 

V 0TEZ9 iK>je9> manmii : voîlà im 
petit oiseau quù est cQiiche à teci«).et qui 
^U>ct. 

M"» DEVSRTSUI]^. 

Cet oiseau ne dort pas, ma fille. Les 
oiseaux ne s'ëtendent jamais ainsi à terre 
pour dormir. Lorsqu'ils sentent venjf le^ . 
sompieil, ils vont se percher sur uno 
brauche, où ils se tiennent fortement 
accroches avec les pattes; et> la tête ca- 
chée soùs l'une de leurs ailes , ib ferment 
les yeux et s'endorment. 

PAULINE* 

<^ie fait dqnc cet oiseau > ip^mfiip? 
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M»» DE VïB.TE0IE. 

Va le remasser, et je te le dirai. 

p A u L I H £• 
MaU, maman , si j'approche, l'oiseâik 
Ta s'envoler, 

M™« DE VERTKUIL. 

Non , non , Pauline , il ne s'envolera 
{)as , je t'en réponds. ( Pauline va ramas'* 
ser t oiseau. ) 

p A u L I K S« 

Oh! voyez, maman, il ne saitplas 
soutenir sa tête branlante > et ses yeus 
sont fermds. 

M»« DE. VSRTXUIL. 

Tiens, touche sou corps; la pauvrv 
bête est encore toute chaude. Ses petites 
jattes et ses ailes n'ont pas encore perdu 
leur souplesse* 

p A u X I K £• 
Mais , maman ,. pourquoi ne s'«nyolo*« 
t-il pas I* 

M«» D E y xaTXni£. 
Te rappelles-tu, Pauline > que }e t« 
disois Pàutïe jour que les oiiseauz> l» 
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chat , et tous les animaux, sont vîvaus et 
anim^^^ parce qu'ils peuvent se mouvoir 
d'euKri^êmies , et qu'ils sont capables de 
VOIE 9 d'ouïr^ et de sentir; mais que tu 
{ïoupée n'est point vivante et animée, 
parce' qu'elle ne peut rien faire de tout 
cdi? 

PAULINE. 

Oui, maman, je me le rappelle* 

. M»« DE V.ERTEUIL* 

!Bh. bien ! ma fille , cet oiseau a été 
'^&Axit et animd , parce qu'il a pu se mou- 
Irdîr de lui-même , et qu'il étoit capable 
d^liHiïr, de voir et de sentir aussi -bien que 
1^'autres oiseaux. Mais à présent il n'est 
pkù vivant et animd, parce qu'il ne pAt ^ 
fJbi's se mouvoir de lui-même , et qu'il 
nS^tpIus capable d'ouïr, de voir, ni de 
M^. Regarde , je vais le piquer. a,vec 
«4^ épingle. 

PAULINE. 

O maman ! si vous aliic2; lui faire du 
mol! 

Digitized by LjOOQIC 



70 L A M K 

M«« DE VÉRTBtrit. 

Ne crains rien , ma fille y je ne lui ea 
ferai pas. ( Elle pique 1^ oiseau en divers 
endroits avec une épingle* ) Tiens , vois 
sMl bouge. Il ne sent pas plus que je le 
pique i que ta poupée le sentiroit. Si cet 
oiseau ëtoit encore vivant et animé, et que 
]e le piquasse comme je fais maintenant, 
ou que tu frappasses dans tes mains , ou 
que tu fisses mine de le chasser avec ton 
mouchoir, alors il sentiroit la piquure, 
ou il entendroit le bruit de tes mains , 
ou il verroii le mouvement de ton mou-* 
choir, et aussitôt il s'envoleroit. Ou bien 
sLje le tenois par le bec, comme je le 
tiens à prësent , nous le verrions se dé- 
battre pour cherchera s'ëchapper; mais 
que je le pique de mille coups d'ëpingle, 
que tu frappes dans tes mains , ou que 
tu le menaces de ton mouchoir tant qu'il 
te plaira , le pauvre oiseau n'en saura 
rien : il ne peut plus ni voir , ni ouïr, ni 
sentir. 
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PAULINE.. 

Quand est-ce donc qu'il pourra fairo 
encore tout cela , maman ? 

Mme DE VERTEUII.. 

Il ne le pourra jamais , Pauline. lors- 
qu'un animal cesse d'être une fois vivant 
et anime, il n'est plus capable de le re- 
devenir^ II uQ pourra plus ni chanter , 
ui manger , ni boire , ni voltiger avec 
les autres oiseaux. 

PAULINE* 

Mais, maman , qu'est-ce qui l'en em- 
pêche? 

M»« DE VERTEUIL, 

Cest qu'il est mort. 

PAULINE. • 

Et qu'est-ce que c'est que d'être mort ? 

^nxe DE VERTEUJL. 

Je ne sais , Pauline , ai je pourrai venir 
à bout de te Texpliquer. Tu vois bien que 
cet oiseau ne paroit plus être commo 
dans le temps oi\ il dtoit envie. Il n'a 
plus sa tête /^ son bec, ses pattes et.s(?» 
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ailes comme les autres oiseaux qui vol- 
tigent autour de nous. 

PAULINE, 

Gela«st vrai, maman. 

M°^* DB VERTEUII.. 

Tu peux donc concevoir par-là , Pau- 
line , que 5 dans le corps d'un oiseau vi- 
vant, il doit y avoir quelque chose qui 
se se trouve plus dans le corps d'un oi- 
seau mort. Et comme c'est ce qui fait 
qu'un oiseau vivant peut «e mouvoir de 
lui-même , cela fait aussi qu'un oiseau 
mort est incapable d'avoir de lui-mêm« 
«ucun mouvement. 

PAULINE. 

^t cette chose, maman, quelle est- 

' elle? 

M»« DE VERTEUIL. 

Ce qui fait qu'un oiseau vivant peut se 
mouvoir de lui-même , et qu'il est aussi 
capable d'ouïr , de voir, et de sentir, est 
ce que l'on nomme l'ame d'un oiseau. 
A^issi lon^-temps que^cette ame est dans 
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le corps ^wa oiseau^ aussi long-temps ceC 
biseau est vivant et anime) capable àé 
âe mouvoir de lui-même > aussi-bien quo 
cl'ouïr , de voir, et de sentir, Mais^ dès 
l'instant oi\ Pâme sort du corps de l'oi-* 
seau, l'oiseau cesse de respirer; et alors 
il est mort, c'est-à-dire incapable d'ouïr^ 
de voir, de sentir, et de se mouvoir do 
lui-même. 

p A ir L I K £. 

Mais , mamao , lorsque l'ame sort du 
corps de l'oiseau, que devient-elle? 

mA« de VËATÎBtJII, 

Je n'eu sais rien ; mais je dois penser 
qu^elle n'est plus dans le corps d'un ol^ 
seau, lorsque cet oiseau ne peut plu^d^ 
mouvoir, et quUl est incapable d'ouir, 
de voir, et de sentir. Tiens , regarde , jo 
vab ouvrir les yeux de celui-ci. Fasso 
et repasse ta main par-devant. Si le pau- 
vre animal vivoit encore, il verroit ta 
main , et chercheroit à s'enfuir; mais, à 
présent qu'il est mort , il ne voit rien ^ 
quoique ses yeux soient ouverts et tournée 
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vers toî. Sî j'avois ici une diandellc allu* 
mée , tu pourrois la voir reluire dans les 
yeux de l'oiseau , et mulgrë cela l'oiseau 
ne la vcrroit point. Il fautdouc que, dans 
le corps de cet oiseau, lorsqu'il vlvoit 
encore , il y ait eu quelque chpse qui fai- 
«oit qu'il voyoit par ses yeux ; et cette 
éhose que nous appelons 1^'ame de Toiseaii, 
n'étant plus en lui , il ne peut plus voir. 

^PAULINE. 

Ail ! je commence à comprendre, ma- 
man. 

M»» X> K VERT e'U I 1. 

Veux-tu que j'essaie de te rendre en- 
core cela plus sensible par une compa- 
raison ? 

r* PAULINE. 

Si je le veux , maman ! vous ne sauriez 
Xae faire plus de plaisir. 

M"» DE VSRTEUIL. 

C'est comme lorsque tu es dans ta 

, chambre la fenêtre ouverte , et que tu 

regardes dans le jardin ; aussi long-temps 

que tu es dajQS ta chambre et devant la 
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fenêtre, ta peux voir dans le jardin tout 
ce qui s'y passe ; mais si tu sors de ttt 
rhambre, pourras -tu voir plus long* 
temps par la fenêtre ? 

P A U I. I N X. 

Non , sans doute , maman. 

M«« DE VERTEiriL. 

Eh bien ! ma fille , il en est de même 
de l'ame de l'oiseau. Aussi long-temps 
que Tame est dans le corps de l'oiseau , 
elle voit par les yeux de Tanimal tout 
ce qui se passe autour de lui , comme tu 
vois par la fenêtre de ta chambre toi^ 
ce qui se passe au-defaors. Mais aussi** 
tôt que l'ame de Toiseau n'est plus daHS 
aon corps , alors il ne sert de rien que 
tes yeux soient ouverts , comme il ne 
sert de rien que la fenêtre de ta chambre^ 
•oit ouverte lorsque tu n'es plus dans 
ta chambre. Les yeux , ainsi que la fe« 
nêtre , sont bien ouverts 5 mais il nV a 
plfts rien qui regarde. 

PAULINE. 

XI est vrai > maman $ mais si je rentre 

G a 
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75 L*AME DES BÊTES, 
dans ma chambre y je puis bien toit eii* 
core par la fenêtre ? 

M»» DE VKRTEUIL. 

Oui , sans doute , ma fille ; et l'ame 
de Toîseau pourroit encore voir de nou- 
veau par ses yeux , si elle rentroit dans 
le corps avant qu'il tombât en corniption. 
Mais voici la difierence : tu peux tou- 
jours rentrer dans ta chambre lorsque 
tu veux ; mais , lorsque l'ame deToiseau 
est une fois sortie de son corps, elle n'y 
rentre plus ; et c'est pour cela qu'un oi* 
«eau mprt ne peut plps rien voir , ni se 
«ervir d'aucun autre de ses sens, non plus 
que se mouvoir de lui-même, 

PAULINE. 

^ ^n est-il de mên^e de noua, lorsque 
nous mourons ? 

M»» DE VERTE0IL. 

. H^las ! oui , ma fille. Mais ce sujet 
nous conduiroit maintenant trop loin. 
Il faut , d'ailleurs , le réserver pour un 
temps où tu seras plus en état de com- 
prendre ce que j'aurai à te dire lib<desaiu« 
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M""» DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. 

M»« DE VERTETTIL. 

Pauline, nous avons vu l'autre jour 
que tu avois quelque chose de plus que 
ta poupëe y parce que tu peux te mouvoir 
de toî -même , que tu peux voir , tou- 
cher, sentir, ouïr, et goûter; et quêta 
poupée ne peut rien faire de tout cela* 
X'çn souviens-tu encore ? . ^ 

PAULINE. 
Oui bien, maman. 

M"« DE VERTEUIL. 

Mais te souviens-tu aussi que nous o1> 
servâmes ensuite que les chiens, les chats^ 
les oiseaux, pouvoient se mouvoir d'euj^f» 

G3 
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mêmes 5 qu'ils pouvoient ëgalenaent voir , 
toucher , sentir , ouïr , et goûter commo 

BOUS? 

p A U L I K E. 

Oh ! je ne l'ai pas oublié. 

M»» DE VERTEUIL. 
Tu me demandas , à cette occasion , €• 
que tu avois donc de plus que le chat. 

PAULINE. 

Oui , je me le rappelle. Et vous , de 
votre côté, vous me promîtes de me l'ap- 
ptendre. Je n'en suis pas moins curieuse 
aujourd'hui que l'autre jour» 

M»« DE VERTEUIL. 

Voyons si je pourrai venir à bout de 
^e ^'expliquer. Réponds - moi d'abord. 
Peux-tu faire quelque chose que le chat 
- ne puisse pas faire ? 

PAULINE. 

Oui , maman. Je puis habiller ma pou- 
pée, et le chat ne sauroit tout au plus 
que la déshabiller à coups de griffes, 
iwmme cela lui est arrivé plus d'une fois, 
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un* DE YVaTEUXL. 

Est-^ce là tout ce que tu peux iaire de 
plus que lui ? 

p A T7 L I V e: 

Non y maman > je puis jaser avec vous 
tout le long de la journée , et le chat n'a 
)axnàis un mot à vous dire. 

SUme DE VERTEUIK. 

n est vrai : le chat ne sauroit parler» 
Mais ne te souviens-tu pas , ma hlie , que 
nous vîmes l'autre jour chez ma sœu^ 
deux perroquets dont on venoit de lui 
&ire présent ? Ces perroquets parlent à 
merveille. On les entend dire très-net* 
tement : Gratte , gratte, Jacquot : Âs-tui 
dëjeùné , Jarquot ? et plusieurs autres 
phrases pareilles. ••^ 

PAULINE. 

n est vrai, maman. Mais ma tante 
m'assura que ni Tun ni l'antre perroquet 
ne savoît dire qne ce nu'on hii avoit ap- 
pris à force de lelni répéter; qu'il n'avoît 
jamais qne les mêmes paroles au bec , et 
qu'il dounoit toujours la même rëpouse^ 
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quelque question qu'on s'aviaftt de lui 
faire , parce qu'il ne aavoit pas autre 
chose , et qu'il ne comprenoU rien d# 
ce qu'on lui diaoit.\ 

M»« DI VERTEUIL, 

Ma sœur avoit raison ; hors deux ou 
trois choses auxquelles on a accoutumé 
un perroquet , comme tu as accoutumé 
ta chienne à venir lorsque tu l'appelles, 
il ne comprend pas une*syllahe des dis* 

-cours qu'on lui tient. Maistoi» Pauline, 
tu entends ce qu'on te demande , tu y 
fais attention 5 et , avant d'y répondre , tù 
ïéflëchis sur ce que tu dois dire. Lorsque 
tu as bien réfléchi , ta réponse convient à 
ia question que l'on t'avoit faite ; et alors 

*^^dit que tu asréponduraisonnableaient> 
et qu'ainsi tu as de la raison, 

F A U 1 Z N £. 

Oh ! j'entends . fiu lieu que lé perro-* 
quet ne peut pas réfléchir sur ce qu'il 
doit répondre ; p^rce que la, r^isou lui 
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M»« DB VSRTBUIL. 

Oui , Pauline , la raison : voilà le mot; 
et c'est prëcisëment ce que tu as de plus 
que le perroquet et le cbat. 

p A u L I ir s. 

Ainsv les animaux n'ont donc pas da 
raison du tout , manian ? 

Mme Djg YKRTKUIL. 
Us n'ont qu'une foible intelligence > 
que l'on appelle instinct , et qui ne s'ër 
tend guère au-delà de ce qu'ils doivent 
savoir pour veiller à la conservation de 
leur vie. Par exemple , lorsque tu cries ; 
Minet , minet , le chat t'entend 9 et il 
comprend que tu l'appelles pour lui don- 
ner du lait, ou quelque chose à manger; 
alors il accourt vers toi, il relève 
queue , il te caresse pour que tu lui 
donnes ce qui lui est nécessaire pour con* 
tinuer de vivre. De même, lorsque tu 
dis : Va-t-ten , il comprend encore que 
tu le tuerois peut-être s'il restoit davan* 
tage , et il prend la fuite pour s'empé* 

cher de mourir. Mais c'est 1^ tout 3 U^q 
\ 
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peut rien comprendre de plus , quelque 
chose que lu lui dises , et il en est à-peu- 
près de même de tous les autres animaux. 
Au lieu que les hommes peuvent conx— 
prendre tout ce qu'on peut leur dire , et 
s'entretenir entre eux sur toute sorte do 
aujets; et c'est pour cela que les hommes 
seuls ont proprement de la raison, 

PAULINE. 

Voîlà un grand avantage que nous 
avons sur les animaux. 

M»« DE VERTEUIL. 

Tu en sentiras encore mieux le prix, 
lorsque ta raison sera plus exercëe, c'est- 
à-dire lorsque tu seras capable de r^ 
fléchir avec plus d'attention. 

PAULINE. 

Ah ! maman > aidez -moi à rëflëchir ^ 
)a vous en prie. 

M»» DE VEETEUIL. 

C'est le principal objet de tous nos 
entretiens : mais continuons. Nous di- 
tions l'autre )our que les oiseaux ont une 
Ame qui fait qu'ils sodiit vivana ^t animdi ^ 
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ife9tpà*dîre qu^ils peuvent se mouvoir 
d'eux-mêmes ) et qu'ils sont capables^ 
d'ouïr, de voir, et de sentir. Avons-nous 
aussi une ame, Pauline^ ou n'en avona- 
nous pas? 

p A u L I ir E. 

Te n^en sais rieu, maman 5 je n'en ai 
jamais vu. 

M"« DE VEKTÏUII.. 

, Ni moi non plus. Mais , ma fille , !#• 
garde là-bas te rideau. 

PAULINE. 

O maman ! mon petit frère est sft* 
rement là derrière avec Na nette et ma 
tœur , qui jouent à cache-cache pour l'a* 
muser. 

W»« DE VERTEUIL. **^ 

Et comment le sais-tu ?Tu ne les voir 
pas. 

PAULINE. 

II est vrai, je ne les vois pas , maman. 
Mais je pense qu'ils doivent être là der- 
rière, parce que je vois remuer le rideau ^ 
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comme cela arrive lorsqu'ils jouent 4 
^che-*cache. 

M»« DK VERTKÛtL* 

Tu as raison. Tu ne vois ni ton petit 
frère , ni Nanette, ni ta sdfeut; mais, au 
inouT^ment du rideau , tu peux juger 
qu'ils sont derrière. Eh bien! Pauline, 
il en est justement ainsi de nos âmes. 
Je ne vois point ton ame ni la mienne; 
mais je vois que tu vis , et que tu peux 
te mouvoir de toi - même. Or nous avons 
vu l'autre jour, par l'exemple de l'oi- 
éban qgiort, qu'un corps ne peut pas se 
mouvoir de lui-même lorsqu'il n'y a 
pas au-dedans une ame qui lui donne le 
mouvement. Ainsi je puis maintenant 
juger, par le mouvement de ton corps, 
qull doit y avoir une ame qui le fasse 
mouvoir , quoique je ne voie peis ton ame 
elle-même , comme à prissent tu juges 
que ton frère , ta soeur, et Nanette , sont 
derrière le rideau, quoique tu ne les 
voies pas, parce que tu vois remuer le 
ndeau de la même manière que ton frère 

el 
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et ta sœur ont coutume de le fsSre Iors« 

qu'ils j ouent à cache-cache avec Nanette. 

Pauline. 

J'ai donc une ame , maman ? Et qu'est* 

ce que mon ame , s'il vous plait ? 

Mtoc Di ycaTsuii. 

Je ne puis pas te le dire , ma fille y puis* 
que )c ne le sais pas moi-même. Je sais 
seulement qu'elle doit être toute autre 
chose que le corps; car un corps, lors- 
qu'il n'y a pas une ame au -dedans, ûe 
peut pas du tout se mouvoir, comme tu 
l'as vu dans l'oiseau mort. Mais une ame 
peut bien se mouvoir elle-même; elle 
peut aussi mouvoir comme' elle veut le 
corps qu'elle anime. Ainsi l'ame doit è 
toute autre chose que le corps, puisque 
l'ame seule a de l'action , et que le corptf 
n'en a point sans son ame. Un oiseau y 
tant qu'il est vivant, c'est-à-dire tant que 
«on ame Tanime , peut voler et se reposer, 
manger, boîre , chanter, et faire ce qu'il 
veut. Mais l'oiseau mort , parce que sori 
ame ne Tanîme plus , ne peut rien faire 
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de cela; et il reste sans mouvement ^ 
comme tu l'as vu l'autre jour. 

PAULINE. 

n est vrai, maman , le pauvre oiseau 
ne remuoit plus. 

M°»« DE VKRTEUIL. 
Et li'ëtoit-il p€LS aussi insensible mfH 
ftoit' immobile ? 

p A U t ï iT E. 
Oh ! sans doute 5 car nous l'avoûs piqué 
avec une dpingle , sans qu'il le sentît, et 
qu'il n'en sût. rien. 

M™« DE VERTETTIL. 

Cela venoit de ce que son ame n'étoît 
plus en lui. Un corps ne peut rien sentir 
^wd p lui-même, ni avoir connoissance de 
rien. C'est proprement l'ame qui sent, 
et qui a connoissance de tout ce qui s« 
j>asse antour d'elle. C'est elle qui donne 
aux animaux la foible intelligence dont 
ils sont susceptibles, et que l'on nonime 
instinct ; c'est elle qui donne aux hommes 
une intelligence supérie\ire que l'on nom- 
ln« raison. Elle seule rend le corps vivant^ 
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et capable de toucher, d'ouïr, de voîr^ 
de sentir, dégoûter, de se mouvoir do 
lui-même, ou plutôt c'est elle qui toucha 
par toutes ses parties, qui entend par ses 
oreilles, qui voit par ses yeux , qui sent 
par sou nez, qui goûte par sa bouche, et 
qui le meut à sou grë, soit tout entier, 
soit seulement dans tel de ses membres 
qu'il lui plait;^sans ton ame enfin, tu 
B'aurois pu ni comprendre ce que ]fi viens 
de te dire , ni sentir combien cette întel« 
ligence te met aunlessus des animaux. 

p A u II I N E« 

Si c'est mon ame aussi qui fait que }• 
TOUS aime, maman, que je dois rendra 
grâces au ciel de me Tavoir donnée 1 
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M™ DE VERTEUIL, FAULIKE 

sa fille. 

M»« DE YXRTEUIL. 

H S GARDE bîen, Pauline, je vais ou- 
irrir ce tiroir. Qu'y a-t-il dedaas ? 

PAULINE. 

TTn mban blanc , avec des raies rouges 
et de petites fleurs entre les raies. O qu'U 
' joli ! 

Mtna DE VERTEUII.. 

Ferme à présent les yeux. Ne peux-ta 
pas encore te pr&enter ce qu'il y a dans 
le tiroir ? 

PAULiHE, les jeux fermés* 

Pardonnez -moi, maman, un rubaa 
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blanc avec des raies rouges. Cest comme 
si je voy ois encore les petites fleurs. 

M"« DE VERTEUIX. 

Tu vois ce ruban à-peii-près comme ta 
Terrois dans le miroir ta poupëe , si elle 
ëtoit placée derrière toi , en sorte que tu 
ne pusses la voir autrement. Alors tu ne 
verrois pas la poupëe elle - même , pas 
plus que tu ne vois à présent le ruban lui- 
même, tu verrois seulement dans le mi- 
roir une représentation ou une image de 
la poupée. Essayons. Ouvre les yeux ; je 
vais mettre ta poupée derrière toi sur cette 
table. Feux-tu voir la poupée elle-même, 
•n restant comm!e tu es, sans te retourner? 
p A u X I N X. 

JSTon , maman. ^''^^ 

M»» DE VERTEUIL. 

Je vais maintenant placer devant toi ua 
miroir : jette-s-^y les yeux. 

PAULINE. 

Maiptenant je vois très-bien la poupée. 

M»« DE VERTEUIL. 

C'est-à-dire que tu vois dans le mirait 
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larepr&entatioD ou l'image de lapoup^. 
N'est-ce pas à-peu-près comme tu voyoii 
tout'à-Pheure dans ta téte< la représenta- 
tion ou l'image du ruban blanc avec des 
raies rouges et de petites fleurs ? 

PAULINE. 

Il est vrai, maman. Est-ce donc qu'il 
y a dans ma te te un miroir où je vois le 
ruban ? 

Mma DE VERTEUIL. 
Won , ma fille ; il n'y a pas de miroir 

' dans ta tête , et voici quelle est la diffé- 
rence. Dans le miroir tu ne peux voir 
que les images des choses que tu lui pré- 
sentes effectivement. Si tu veux te voir 
dans la glace , il faut te présenter devaat 

m il^tW' Si tu veux y voir ta poupée , il &ut 
nécessairement que tu la lui présentes ; 
i)'«st-il pas vrai ? 

PAULINE. 

Oui , sans doute , maman. 

M»« DJE VERTKUIt. 

Mais ton ame peut très-bien se repré- 
senter l'image des choses qui ne sont ni 
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ptds de toi , ni devaot toi, ni dans lesr 
environs. Far exemple , qui est-ce qui 
pend dans ta chambre conte le mur, en* 
firè la fenêtre et le lit ? 

p A u L I K s. 
C7est votre portrait, maman, et celui 
de mon papa. 

Mme DB VERTEUII. 

Tu penx te représenter ces portraits 
tout aussi bien que tu te représentois la 
ruban tout-à-Flieure. 

PAULINE. 

Oui bien , maman. 

M"« DB VERTEUir. 

Et cependant ces portraits ne sont pas 
devant toi , mais dans une antre chamd)^^> 
Allons encore plus loin. Qu'est-ce qui 
pendoit à cet arbre sous lequel nous res« 
tâmes l'autre jour si long-temps à parler 
dans le jardin de ta grand'maman ? 

PAULINE. 

G'étoient de belles pêches qui alloient 
bientôt mûrir« 
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urne ]>£ VERTEUIL. 

Et comment ëtoient ces poches ? 

P A U 1 I N E. 

Elles ëtoient blanches ; mais elles corn- 
mençoient à prendre un bel incarnat 

M»« DE VERTSUII.. 

Tu vois par là, Pauline, qu'il en est 
tout autrement de ton ame que du miroir. 
Le miroir ne peut représenter que ce qui 
est réellement devant lui , au lieu que ton 
ame peut se représenter tout ce qu^elle 
veut , quelque loin que l'objet puisse ôtre 
de toi. 

P JL U £ I N s. 

Cela est vrai, maman. 

M»« DE VERTEVI£. 
eux -tu maintenant que je te dise 
comment on appelle cette faculté qu'a 
notre ame de pouvoir se représenter ainsi 
les objets ? 

PAULINE. 

Oui , maman , vous me ferez plaisir* 

M»» DE YERTEUIL. 

Cette faculté s'appelle imaginatioB*. 
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Mme DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. 

M»« DE VERTEUIL. 

AOURRois-TU médire, Pauline^ es 
que tu fis hier chez ta tante ? 

PAULINE. 

Oui bien , maman ; nous allâmes , 
avant le dîner , visiter les pigeons , les 
poules, et la volière 5 et, Paprès-midi, nous 
courûmes dans une jolie cariole tout le 
long du bosquet. ^i^k 

M»« DE VERTEUIL. 
Pourrois-tu aussi me dire ce que tu fi» 
la semaine dernière chez ta grand'ma* 
man , le jour que tou oncle et ta taat« 
y ëtoient allës dîner ? 

p A u L I K E. 
. Oh! oui, maman. Nous fûmes nou 
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promener sur la rivière dans un petit hs^ 

teau. Oh ! ce fut un grand plaisir ! 

M»» DE VERTEUIL. 

Fort bien , Pauline , tu as retenu tout 
cela à merveille. Tu vois par là que ton 
ame a la facultë de pouvoir se représenter 
tout ce que tu as fait. Et qu'arriva-t-il 
lorsque nous voguions dans le petit ba- 
teau y et qu'il nous fallut ps^sser sous un 
pont ? 

PAULINE. * 

La poulie i où passoit la corde qui te- 
noit la voile ^ vint à tomber dans Peau. 
Mon papa, mon oncle et mon cousin, la 
cherchèrent long -temps, mais ils ne 
pujm^t pas la trouver; et alors il fallut 
retourner vers la maison , parce qu'on no 
pouvoit plus hisser la voile. 

M»« DEVERTEUIt. * 

Ton récit est fort exact. Voilà bien 

toutes les circonstances de« cet accident. < 

Tu vois encore par là , ma fifle , que ton ' 

ime a la faculté de pouvoir se rcptésen* ^ 
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ter tout ce qui s^est passé sous tes jeux y 
comme ce que tu as fait toi-même. 

PAULINE. 

Il est vrai, maman. 

M"»» DE VERTEUIL. 

Et sais-tu comment s'appelle cette £ei» 
culte de notre ame ? 

PAULINE. 

N'est »- ce pas , maman , ce qu'on, 
nomme la mëmoire ? 

M"« DE VERTEUIL. 

Oui , Pauline. 

P A U L I NE. 
!N^est-ce pas elle aussi qui fait qti^ j^ 
me souviens de ce qu'on m'a dit O" -^i 
ce que -j'ai lu ? 

M™» DE VERTEUIL. 

C7est elle-même« Mais, Pauline, t9 
T^ppelles-tu tout ce qui se dit à la t^L'a 
de ts, grand'inamao ? Te souviens - iii ^ 
pax- exemple, de ce que ta tante lacofrta 
«a svjet d'un certain petit garroo? 
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PAULINE. 

Non , maman , je ne m'en souvleiuf 
plus. 

M«a» DE VERTEUIL, 

Tu ëtois cependant présente lorsque 
ta tanlé fit ce rëcit ; tu le compris même 
fort bien , puisque tu te mis à rire. Il j 
a mieux, c'est que, le soir, à ton retour, 
tu racontas cette histoire à Nanette. Elle 
étoit donc alors dans ta mémoire ? 

PAULINE. 

Cela peut être , maman; mais à pré- 
sent je ne m'en souviens plus du tout; 
il faut que je l'aie oubliée. 

Sfme DE VERTEUIL. 

Essayons si je pourrai parvenir à ren- 
f ton ame la faculté de se représen- 
ter cette histoire, comme elle Tavoit 
le soir oà tu racontas l'histoire à Na** 
nette. 

PAULINE. 

Oh! voyons, voyons, maman! 

M"» DE YERTEUIL. 

Ta tante ne dit-elle pas que le petit 
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garçon étoit allë se promener dans une 

firairie , et qu'il courolt après des papil- 
ons ? Pense-s-y bien : que lui arriva- t-il 
alors ? 

PAULINE. 

Alors alors O maman! )e 

me rappelle à présent le reste de l'histoire. 
Comme il ne regardoit pas à ses pieds , 
il arriva au bord d'un fosse ^ et il roula 
jusqu'au fond. Son papa eut toutes les 
peines du monde à le retirer , il ne le re- 
connoissoit plus sous le masque de boue 
qu'il avoit sur le visage. 

Mme uB VERTBUIL. 

Il ^^ 

)^c Voilà prëcisëment toute l'hîstoire. Je 
la' îi';ii pas eu de peine à remettre ton ame 
l ! en état de se la représenter , parce qu'il 

n'y a pas long-temps que tu l'as entendue. 

Mais si dans quelques années je cher-* 
I chois à te la rappeler , tu ne t'en sou- 

vîeudrois peut-être plus , ou je l'aûroi» 
^' oubliée moi-mêmet 
i^^ Tome li, I , 
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P A U L I N S* 

Cela peut être ^ maman ; maïs ati 
moios suis-je bien sûre de n'oublier de 
ma vie la bonté que vous avez de m'ins- 
truire. 
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M™ DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. 

M«« DE yiïRTEUIL. 

Pattline, sauroîs-tu bien me dire ce 
que c'est que la raison ? Je te Pai dëjà 
expliqué. 

PAULINE. 

Oui^ maman. C'est..... c'est J^^^. 

puis pas bien l'exprimer , mais je le sens. 
Par exemple , j'ai de la raison , et les ani- 
maux n'en ont point. 

M™* DE VERTEU I,L. 

Pour mieux te rappeler ce que l'on en- 
tend proprement par raison , je te dirai 
que tu montres de la raiso* , lorsque tu 
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comprends bien ce que je te dis, et qu« 
tu réponds à propos. Tu montres aussi 
de la raison , lorsque , dans toutes les oo 
casions qui se présentent , tu rëflëchb ce 
que tu dois faire. Veux-tu que je t'e» 
donne un exemple? 

P A U L I K E« 

Je le veux bien , maman. 

M"» DE yERTEUII,. 

Supposons que tu aies en ce moment 
la fantaisie de te promener dans la rue« 
La première chose que tu aies à fairo 
est de descendre dans la rue, n'est-il pas 
vrai ? 

PAULINE. 

Oh ! il n'est rien de plus sûr. 

••^ M»» DE VERTEUIL. 

n faut donc commencer par rëflëchir 
sur ce que tu dois faire pour aller dana 
la rue. 

PAULINE. 

Cela est juste encore. 

M»» DE VERTEUXL. 

STous sommes ici près d'une fenêtrs 
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^i est ouverte, et qui donne sur la rue* 
Far cette fenêtre , il est aisé d'aller dans 
la rue , lorsqu'on le veut. Tiens , regarde t 
je vais y jeter ce morceau de papier^ il y 
est dé)k. On peut donc aller dans la rue 
en passant par la fenêtre , et il n'y a pas 
de chemin plus court. 

P A U L i N s. 

J'en conviens. 

M"" DE VERTEUir. 

Ce chemin n'est cependant pas le seul ; 
il en est encore un autre. Près de la porta 
de la chambre , il y a un escalier qui 
descend dans la cour ; puis, en traversant 
la cour f on arrive à la porte de la mai- 
son qui s'ouvre sur la rue. Laquellg^ 
ces deux manières te paroît la meilleure? '^ 

PAULINE. 

Mais , maman , je ne puis pas aller par 
la fenêtre. 

M"« DE VERTEUIL. 

Pourquoi non , puisqu'elle est ouverte ? 
Tu pourrois y sauter toi-même ,. ou j« 
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pourrois t'y jeter, comme j'ai jet^ tout* 
à-Pheiire le chiffon de papier. Et certai- 
nement eu prenant ce chemin , tu serois 
beaucoup plus promptement dans la rue> 
que si tu y al lois par l'escalier, la cour 
et la porte de la maison. 

PAULINE. 

Mais , maman , je tomberols , si vous 
me jetiez par la fenêtre. 

M»« DE V E R T E U I L. 

Oui vraiment, Pauline; il y a même 
à parier que tu te casser ois la jambe. 
Alors tu serois bien dans la rue , mais tu 
ne pourrois pas t'y promener. Il faudroit 
tyjprter dans ton lit, où tu resterais 
^'couchée pendant six semaines , sans pou- 
voir remuer. Tu peux maintenant me 
dire lequel vaut le mieux, d'aller trèa- 
promptement dans la rue par la fenêtre , 
en te cassant une ou deux jambes , ou d'y 
aller beaucoup plus lentement par l'esca» 
lier et par la cour , en conservant toua 
tes membres entiers ? 
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PAULINE. 

Il n'est pas difficile de choisir , ma- 
man ; il vaut mieux prendre le chemin 
le plus long. 

M™» DE VERTETTIL, 

Et pourquoi , ma fille ? 

PAULINE. 

C'est que si , pour arriver plus lot dan» 
la rue , il falloit me casser la jambe , que 
nie servîroit d'y être arrivëe, puisque je 
ne pourrois pas m y promener ? 

Bimo DE VEBITEUIL. 

Ta réflexion est fort juste, Pauline. 
Mais sais- tu ce que nous venons de faire 
tout en causant ? 

PAULINE* 

Non , maman ; je Tignore. 

M™« DE VERTEUIL. 

Nous avons fait usage de notre raison , 
pour rechercher quel étoit le meilleur 
moyen d'aller dans la rue , ou d'y sauter 
par la fenêtre , ou d'y descendre psu* l'esca- 
lier 5 et nous avons trouvé que le dernier 
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moyen étoît le meilleur. Veux-tu qu^ 
)e te dise comment nous y sommes par* 
venues ? 

PAULINE. 

Cela me fera plaisir, maman. 

M"" DE VERTEUH. 

Nous avons d'abord recherché quels 
8ont les avantages et les inconvëniens de 
chacune de ces deux manières d'aller 
dans la rue , d'y sauter par la fenêtre , ou 
d'y descendre par l'escalier. Cette recher- 
che nous a conduites à trouver que l'a- 
vantage de sauter par" la fenêtre , étoit 
que Ton arrivoit beaucoup plus tôt dans 
la rue ; mais que T inconvénient, attacha 
^^e moyen , étoit que l'on risquoit de 
se casser la jambe. L'inconvénient ^ au 
contraire , de descendre dans la rue par 
l'escalier, étoit que l'on restoit plus long- 
temps en chemin ; mais on y trcnivoit en 
revanche cet avantage , que l'on ne cou- 
roit pas le danger d'avoir une jambe cas- 
sée. N'est-ce pas, ma fille, ce qui s'eai 
pçissé dans notre esprit ? 
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PAULIN!. 

Oui , maman ; f en réponds pour la 
mien. 

M«« Bt VERTEUIL* 

Après que nous avons eu trouve ces 
avantages et ces inconvëniens , nous les 
avons comparés les uns avec les autres , 
et nous avons dit : Qui vaut le mieux 
d'arriver un peu plus vite dans la rue » 
et de nous casser la jambe , ou. d'étra 
un peu plus long-temps en chemin , et 
de conserver notre corps tout entier ? 
Après cette comparaison , nous avons 
porté un jugement ; c'est qu'il val oit 
mieux rester plus long-temps en chemin , 
et qu'ainsi nous devions aller dans la rue, 
non par la fenêtre , mais par l'escalier Q.%^ 
la cour. Comprend»-tu cela ? 

PAULINE. 

Oui, maman. 

MM» DE VERTEUIL. 

Eh bien ! ma fille , lorsque l'on exa- 
mine ainsi dans une chose ses inconvé- 
uiens et ses avantages , et qu'on lès coQi<^ 

Digitized by LjOOQIC 



lo6 RAISONKEMENT, 

pare ensemble , pour se décider sur le 
parti qu'il faut prendre , cette opération 
s^ippelle raisonnement 5 et la conclusion 
qu'on en tire s'appelle jugement. Veux- 
tu que ;e te donne un autre exemple d'un 
raisonnement et d*un jugement ? 

PAULINE. 

' O maman ! voua me ferez grand 
plaisir. 

M"»* DE VERTEUIL. 

Tu sais bi«n que les deux perroquets de 
ta tante disent certains mots à-peu-près 
comme des créatures humaines, de ma- 
nière que l'on pourroit s'y tromper ? 

PAULINE. 
Oui , maman. 

^f^ M"io DE VERTEUIL. 

Suppose maintenant que nous soyons 
devant la salle à manger de ta tante , et 
que nous y entendions parler à travers 
la porte qui est fermée : comment pen- 
ses-tu que nous devions faire pour juger, 
sans entrer dans cette pièce , si ce sont 
les perroquets qui parlent , ou si ce sont 
les deux servantes ? 
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PAULINE. 

Ne pourrions-nous pas les reconnnoitre 
à la voix ? 

Mm« DE VERTEUIL. 

Ce moyen ne seroit .pas infaillible ^ 
puisque nous sommes convenues toiil-à- 
Fheure que les perroquets savent si bien 
imiter la voix humaine, que Ton peut s'y 
méprendre. 

PAULINE. 

Il est vrai. 

Mme DE VERtEUIL. 

Il nous faut donc chercher un autre 
moyen plus sûr. 

PAULINE. 
Oh! voyons. ^^ 

jurne DE VERTEUIL. 

Cherche dans la tête. Quel est celui 
que tu imaginerois , en supposant tou- 
jours qu'il nous soit interdit d'entrer dans 
la pièce où l'on parle. 

PAULINE. 

£n vdrltë, maman , je n'en sais n 
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Bi»» D.E YERTEUIL. 

Et si nous ëcoutions ce que l'on dit ? 
Tu sais que les perroquets , suivaut ton 
expression , n'ont jamais que les mêmes 
paroles au bec. 

P A u L I N B. 

Oui y maman. 

M"« DE VERTEUIL. 

Ainsi donc , si nous prêtions l'oreille 
à ce que l'on diroit dans la salle à man- 
ger y et que nous entendissions constam- 
ment : Gratte^, gratte , Jacquot : As-tu 
dëjeûné, Jacquot? qui pourrions -nous 
soupçonner de dire ces paroles ? 

PAULINE. 

• ^^jLes perroquets, maman. 

M»« DE VERTEUIL. 

Tu as raison. Les perroquets peuvent 
dire ces paroles , et ils les disent conti- 
nuellement. Il y a tout lieu de croire que 
les servantes ne s'occupereient pas à se 
dire sans cesse l'une à l'autre : Gratte , 
gratte f Jacquot : AiS-tu dëjeuuë , Jac- 
quot? 
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fjuol ? Car cela nW pas trop amusant. 
n'est-U pas vrai ? 

^ A L I N B.. 
Non certCT, maman. 

M««» DB VE RTBirit. 

Mais si nous entendions dire : Marie ,♦ 
aa-tu compte les couverts? — Non , Fan! 
cjiette, je ne les compterai qu'après avoir 
pilé la nappe : si nous entendions «ncore 
une suite de propos de ce geni^ , conccr. 
nantie mënage, pourrions-nous les at- 
tribuer de même aux perroquets ? 
PAULINE, 

Non , maman. Il vaudroit mieux pen- 
ser que ce sont les servantes qui parle- 
roient ainsi. «tii» 

Mwe DB VERTEUIL. 

Ce$t ce que nous penserions en effet, 
et nous aurions employé notre raison à 
faire nn raisonnement et à porter un ju- 
gement 5 car nous aurions comparé ce 
que disent ordinairement les perroquet» 
avec ce que les servantes peuvent se dve 
en faisant leur iOjréniage 3 et cette com- 
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paraîson dous auroit coDduite à juger, 
par la nature des discours , si ce sont les 
perroquets ou les servantes qui les au- 
Itoient tenus* 

P A U L Z K K« 

Je vous remercie , maman y dd m'a- 
Toir appris l'usage de ma raison. Je m'en 
servirai pour raisonner, à moi seule y 
sur tout ce que je pourrai voie ou en- 
tendre ; et je viendrai ensuite vous 
ctonsult^r sur le jugement que j'en aurai, 
liante 
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Madame DE VERTEUIL, FAtTLINi; 
•a fille. 

9 A V Js l V E. 

IVf AMAK , je viens de serrer propre-» 
ment toutes mes petites affaires , comme 
vous me Paviez ordonne. Il n^ & plus 
rien qui traîne dans ma chambre. Que 
vais*je faire àprdsent? 

M"»« DE VÏRTKUrt. 

Tu peux aller travailler dans ton ]ar-'' 
din , ou t'amuser à jouer avec ta grande 
poupée. Lequel de ces deux amusemens 
te plaît davantage ? Je te laisse entière^ 
ment la liberté de choisir. 

PAULINE. 

Je crois , maman , que j'aurai plus de 
plaisir à jouer avec ma poupée. 



M»« DE VERTEUir. 

A la bonne heure. Mais il y a long- 
temps y ce me semble , que tu n^as tra- 
vaillé dans ton jardin. Je viens d'y jeter 
tont-à-Vheure un coup-d'œil en passant , 
et j'ai cru voir qu'il y avait une quantité 
de mauvaises herbes. Les (leurs me pa- 
roisse nt aussi languir sur leurs tiges. Su* 
rement tu auras laissé passer quelques 
jours sans les arroser. 

PAULINE. 

H est vrai, maman , vous m'en faites 
souvenir. 

M»« DE VERTEUIt. 
Les fleurs souffrent beaucoup de la 
chaleur et de la sécheresse. Ne seroit-il 
I pW à propos d'aller à leur seoeurs? 

PAULINE. 

Oh! elles peuvent attendre encore, aa 
lien que ma poupée meurt d'envie d'es- 
sayer son tablier neuf. Il faut que je voie 
«'il lui va bien. 

M"» DE VERTEUIL. 

Tu es la maîtresse , comme je te Vai 
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dit y de satisfaire là-desstis ta fantaisie ; 
mais je De te demande qu'un moment de 
réflexion. Si tu laisses dpuiser ton jardin 
par les mauvaises herbes , si tu négliges 
de l'arroser , les fleurs seront demain en- 
core plus languissantes qu'elles ne le sont 
aujourd'hui. Demain au matin, tu le 
sais, nous partons de bonne heure pour 
aller passer la journée chez ta grand'ma- 
man , nous n'en reviendrons que dans la 
nuit. Mais si tes fleurs manquent d'eau 
pendant deux jours encore, elles seront 
peut-*étre après-demain dans un état si 
triste, que toute l'eau du réservoir ne 
sauroit plus les ranimer. 

P A U L I N X.| 

Oh ! ce seroit bien dommage, «n^ 

Mme pE VERTEUIt. 

Et puis ton jardin restera dépouilla 
pendant six semaines , jusqu'au temps 
des fleurs de l'automne ; ccu* tu sais bien 
ce que ton papa vous a dit, en vous 
donnant à chacun un petit coin de terre : 
Celui qui négligera son jardin , et qu* 
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laissera périr ses fleurs, n*en laura plus 

de toute la saison. 

PAULINE» 

Il est vrai y maman. 

M"»« Di VBRTEUIL* 

Or, maintenant, qui vaut le mieux ^ 
à ton avis , ou devoir un moment do 
plaisir à jouer avec ta poupée , et d'ë— ^ 
prouver ensuite pendant six semaines I» 
chagrin de ne voir que de mauvaises her- 
bes dans ton jardin , ou bien de laisser 
une heure ou deux ta poupée , avec la- 
quelle tu peux jouer tous les jours, et 
d'sdler travailler dans ton jardin , afin d» 
jouir, pendant tout le reste de Pété , d» 
H^sir de le voir orné des plus belles, 
fleurs ? 

PAULINE, 

De la manière dont vous me piésentes 
les choses , maman , il me semble qu'iL 
n'y a pas trop à balancer. 

M«« I>E VBATEUX&* 

Je le crois aussi'.. 
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PAULINE. 

Allons y moD parti est pris ; je vais de»« 
cendre tout de suite dans mon jardin. 

ltt»« BK VEETBUIL. 

Cela sera fort bien fait. Mais attends 
encore un moment y Pauline. U faut d'a« 
bord que tu remarques avec moi. ce que 
nou& venons de faire. Prête - moi tout» 
ton attention^ 

P A L ï N K. 

Voyons , maman, je vous écoute^ 

M"** DE V E R T E u I L, 

Vr& venons^nous pas d« raisonner sâ£^ 
ta poupée et sur ton jardin^ comme nou& 
Taisonnames hier sur.lâj.fënètre et sfR:' 
l'escalier ? N'avons -HioûSi-pEKs examina 
Ifis avantages et les inconvëniei^s de jouer 
avec ta poupée 9 eu d-aller travailler dans- 
le jardin y pour trouver lequel d^s. d^us. 
étoit Ifi meilleur à foiïja ? 

1^ M u ^ ïr m Mi. 

Kestvcai^ maman ;,jq n'jj^exxsûi^pas 
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M»« DE VERTEUIt- 
Et que viens -tu de faire en disant 
qu'il ëtoit mieux d^aller travailler dans 
ton jardin que de jouer avec ta ponpëe? 

PAULINE. 

Je m'en souviens ^ maman i c'est un 
jugement que j'ai porté. 

mma Df y£HTEiri£. 

A merveille, ma fille; mais lorsque 
tu as dit ensuite : Allons, mon parti 
est pris , *je vais descendre tout de suite 
dans mon jardin ? 

PAULINE. 

Vous ne m'avez pas encore appris, 
maman , comment cela s'appelle* 

M»« DtE VERTEUIL. 

• Je te le dirai tout-à-lTieure. Rëponds- 
moi d'abord. iN'cst-ce pas de toi-même 
que ta t'es décidée à aller travailler dans 
ton jardin» 

PAULINE. 

Oui, maman« 

M»* DE YEATEUIL. 

Quoique tu aies prit ce parti f parce 
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qu^il ie scmbloit le meilleur à suivre , 
n'étois-tu pas libre de donner à l'autr» 
la pf ëfërence dans ton ame ? 

PAULINE. 

Oui, maman; f en étoîs la maîtresse. 

M™« DE yS&T£UIL« 

Eh bien ! Pauline , ce pouvoir qu'a 
notre ame de se décidera son choix entre 
deux ou plusieurs partis à suivre , se 
nomme liberté; et Popération par la- 
quelle notre ame se décide à suivre l'un 
de préférence , se nomme volonté. 

PAULINE. 

Je vous remercie y maman , de oett^ 
petite instruction. Je tâcher^'de la bien 
retenir. ' 

M™« DE VERTEUIL. 

Viens me donner un baiser , et ne perda 
pas un moment pour aller travailler dans 
ton jardin. 
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M"* DE VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. 

M»« D K V E R T E U I t. 

Pauline, lorsque tu joués avec ta 
poupëe , ne t'arrive-t-il pas quelquefois 
-de lui parler comme si tu ëtois sa gou- 
vernante , et comme si elle pouvoit en- 
tendre tes discours ? 

PAULINE. 

Oui , maman. 

M»e DE VERTEUIL, 

Et ne fais-tu pas ensuite comme si elle 
te rëpondoit , et qu'ello refusât de suivre 
les sages instructions que tu lui donnes ? 
N'es - tu pas souvent venue me dire : 
Maman , la poupëe crie et ne veut pas 
être sage y elle ne fait rien de ce que je 
lui dis ; ou bien : La poupëe est sage à 
présents elle promet de ne plus crier. 
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Tu sais fort bien cepeiklant que la pou- 
pée ne peut être ni sage ni méchante , 
et qu'elle ne peut ni crier ni te donner 
sa parole d'honneur. 

PAULINE. 

Il est vrai , maman ; aussi est-ce pour 
badiner que je dis cela. 

SIiM DE VKRTEUIL. 

Je me mets quelquePoîs moi - même 
de la partie , et je dis à la poupée : Mon 
enfant, je vous prie d'être moins turbu- 
lente 5 vos crîailleries rompent la tête à 
votre maman. Si vous continuez à faire- 
dû bruit, je serai obligée de vous mettre 
en pénitence dans ce coin. Une autrefois 
^e lui dis : Ma chère enfant , ne cesserez- 
vous jamais d'être opiniâtre ? Votre de-, 
voir est d'être docile et soumise. Allons, 
il ne faut pas pleurer, mordre vos lèvres, 
jt laisser tomber la tête sur votre épaule. 
i7ii aens à merveille que , malgré les dis- 
:ouçs que je tiens à la poupée , je suis 
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bien persuadée qu'elle n'entend ni ne 

peut rien faire de tout cela ? 

P A u L I ir I. 
Oh ! sans doute , maman ; et vous ne 
le Élites que pour jouer avec moi. 

Mme >T>EYERT£UIL. 

C'est bien un de mes moti& , ma chère 
fille ; mais j'en ai encore un autre plus 
«érieux. Ne le devines-tu pas? 

P A U L I N £• 

Non , maman. 

Mme DB VERTEUIL. 

C'est que je veux, tout en jouant, 
l'apprendre ce que tu dois faire et ce 
^ue tu dois éviter. Par exemple, lorsque 
je dis à la poupée que ses cris ni'ëtour- 
dissent , et que je la menace de la mettre 
en pénitence dans un coin , c'cvSt pour 
amener dans ton esprit cette réflexion : Si 
)e crie , je romprai la tâte à maman y el 
|e serai mise en pénitence. 

PAULINE. 

[Voilà un fort bon moyen ^ en e£^t. 
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H»« DE VSftTEUIL. 

Et lorsque ]e dis au chat : Minet , fl ! 
que c'est vilain d'être méchant ! il ne 
faut pas égratigner , parce qu'on vous a 
fait un peu de mal , sans le vouloir , en 
jouant avec vous , autrement personne 
ne voudroit plus jouer , et on vous lais- 
seroit bouder tout seul à l'dcart comme 
un chat sauvage ; tu sens bien que le 
cbat n'entend pas mieux mon discours 
que la poupée ? 

PAULINE. 

Oh ! non , certes. 

M»» DE VERTEUIi;. 

Mais pour quelle raison penses -tu 
que je dise cela au chat ? • 

PAULINE. 

Je crois le deviner , maman 5 c'est 
pour m'apprendre , psa* ricochet , que je 
n% dois ni pincer, ni égratîgQer,.ni bat- 
tre, lorsque, par hasard, en jouant^ on 
in'a un peu blessée, parce que je ne 
trouverois plus personne pour jouer av«e. 
moi. 



lia FABLE, (>d*NTE,| 
M»« D E V E R T K U tJ 

Tti l'as fort bien devine. Aînl 
)e dis ensuite : Miâet devroit ai 
du regret de s'être si mal comn 
devroit demander pardon , et 
de n'être plus si méchant à Ta 
n'est pas que j'aie l'espérance 
chat profiter de cet avis : 
t'apprendre indirectement, à te 
ce que tu devrois faire en 
constance. 

P ▲ U I. I N S. 

Oh I je sens bien la leçon 5 

mmf DE VXRTSUZl 

Lorsqu'on veut instruire en jJ 
eilikns et même les hommes sui 
doivent faire ou éviter 9 on leuJ 
dans'^telle occasion tels ou tels I 
ont agi de telle ou telle manîèrl 
leur dit pas cela pour leur faire! 
que cela soit éfiectivement arriv 
que le pins souvent ce sont deà 
que tout le monde sait bien que 1 
ue peuvent pas faire ^ mais'seu 
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titres , des ours , des léopards et des 

lions. 

PAULINE. 

Oh 1 oui , maman ; j'en ai déjà tu 
dans mes estampes* 

M™« DE VERTEUIL. 

Ces animaux sont formés en grand, 
justement comme tu les as vus repré- 
sentés en petit. Ils mangent tous les 
autres animaux qu'ils peuvent attraper ; 
c'est pour cela qu'on les appelle bêtes 
féroces , ou animaux carnassiers. Ils at- 
taquent même les plus grands ani- 
maux, comme les chevaux et les bœufs, 
quoiqu'ils soient de beaucoup plus pe<- 
tits. 

^ PAULINE. 

Gomment viennent-ils donc à bout 
de les terrasser ? 

MM* DE VERTEUIL. 

C'est que malgré leur petitesse ils sont 
d'une force prodigieuse, qu'ils ont d'ail- 
leurs plus dlagilité , et qu'ils sont sans 
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cesse animés d'une fureur qui les portir 
à braver toute espèce de përil. 

PAULINE. 

Je ne voudrois pas en rencontrer sur 
mon chemin. 

M»« DM VXRTEUIL. 

Je le crois ; mais revenons. Pour faÎF^ 
voir aux hoinmes quel avantage ceux qui 
sont les plus foibles peuvent trouver à 
s\inir ëtroîtement contre ceux qui sont 
les plus forts, et combien il leur im-» 
porte pour cet eflfet de vivre toujours en- 
tre eux en bonne intelligence , voici la 
fable que Pon a imaginée. 

PAULIN Si • 

Oh ! voyons , maman. 

Mme DU yJlRTEUIl. 
Ecoute. 
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LES BŒUFS EN QUERELLE> 

FABLE* 

Dans un pays peuple de bêtes féroces^ 
il y avoit plusieurs Bœufs qui paissoient 
tranquillement au milieu d'une vaste 
prairie. Comme ils vivoient ensemble 
dans une parfaite union , et qu'ils étoient 
toujours prêts à se défendre mutuelle- 
ment 5 aucune bête féroce n'osoit les at- 
taquer. Aussitôt qu'ils en voyoient une 
rôder au loin pour chercher à les sur- 
preudre , ils couroient tous les uns près 
des autres , et se rangeoient en cercle » 
la tête en dehors , menaçant l'ennemi 
commun de l'éventrer avec leurs cornes, 
aiguës. Le cercle étant bien fermé de tous 
les côtés , aucun d'eux ne pouvoit être 
attaqué par derrière ; ce qui étoit le seul 
moyen de les vaincre. 

Aussi long-temps qu'ils siuetit entre- 
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tejDÎr cette bonne intelligence y ils vé- 
curent nombreux et tranquilles. Mais en^ 
fin , par une vétille ,; ils en vinrent à une 
dispute sérieuse; et, comme aucun d'jeux 
ne voulut céder etreconnoître qu'il avoit 
eu tort, ils s'accablèrent d'invectives, 
et finirent par s'en aller chacun de son 
coté. 

Us ne tardèrent pas à sentir les suites 
' funestes de cette division. Lorsqu'il pa- 
roissoit une bête féroce , ils ne couroient 
plus se rttnger cote à côte dans un cercle 
bien serré , pour se défendre réciproque* 
ment. Celui qui étoit attaqué le premier 
se voyoit abandonné de tous ses cama- 
rades, qui ne songeoient qu'à Jeurs af- 
^ires personnelles. Il y en eut plusitum ^ 
qui furent dévorés de cette manière en 
peu d3& jours^ 

Si du moins cet exemple avoit rendu 
les autres phi s sages et qu'il les eût en- 
gagés à se réunir , ils auroient encore 
été en état, malgré leurs pertes, de se 
défendre contre leurs ennemis. Au lieu, 
dg cela , leur qiierelle en devint plu»^ 
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vive que jamais. L'un reprochoit i 
l'autre d'être la première cause de ses 
malheurs. Des reproches ils en vinrent 
à des coups de cornes sanglans. Le brait 
du combat ayant attire leurs ennemis 
hors de la forêt , ceux-ci profitèrent de la 
lassitude et de la foiblesse des combat- 
tans pour les égorger tous les uns après 
les autres, en sorte qu'il n'en resta pas un 
seul pour raconter du moins ce funeste 
événement à ses neveux. 

Tu Vois par là , Pauline , ce que c'est 
qu'une fable. De la manière que je t'ai 
raconté celle des bœufs , tu comprends 
fort bien qu'un pareil événement n'est 
point arrivé , et qu'il n'a même jamais 
pu^river. 

PAULINE. 

Oh! oui, maman ^ je le crois, 

M™* DE VERTEUIL. 

Et sur quoi le penses-tu ? 

PAULINE. 

Cest que les bœufs sont incapables 
de parler , et par conséquent de se faire 
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des réponses qui ks conduisent à on» 
querelle. 

M»* PE YBRTEUIK. 

Très - bien , Vanlîne ; il j a cqien- 
dant quelque chose de viai dans moa 
rëcit. 

P ▲ U L I 9 S. 

Quoi doue 9 maman ? 

M™« DE YERTEUIi. 

C'est, premièrement, qu'il y a de» 
bêles féroces qui attaquent les bœufs 
pour les dévorer. Secondement , c'est que 
les hœu£s , se plaçant en cercle avec les 
cornes en dehors , peuvent très-bien se 
défendre contre leurs ennemis. Enfin , 
c'est que s'ils ne se défendent pas nm- 
tucUement de cette manière ou d'une 
autre , ils sont hors d'état de résister 
aux bctes féroces qui les attiquent sé-« 
parement 

PAULINE. 

Oui, maman , je conçois ces trois vé-» 
rites. 
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M">« DE VERTBUIL. 

Mais , comme tii l'as très-bien observé 
toi-même , que les bœufs puissent se dire 
des injures , et que ces injures les animent 
tellement les uns contre les autres , qu'ils 
refusent de se prêter mutuellement des 
secours contre Fennemi commun lors- 
qu'ils en sont attaques , c'est ce qui 
n'est pas vrai. On a pu voir cela par« 
mi les hommes , mais jamais parmi les 
animaux. 

p A n L I N £. 

Comment donc , maman , est-ce qiia 
cela peut arriver parmi les hommes? 

mme DE VERTEUIL. 

«H(^Ias ! oui, ma chère fille. Si ta rai- 
son étoit un peu plus avancée , tu verrois, 
sur-tout en ce moment , que le» hommes 
sont assez insensés , non seulement pour 
se diviser entre eux , lorsqu'ils devroient 
se réunir , mais encore pour combattre 
avec acharnement les uns contre les au- 
tres , quoiqu'ils soient enveloppés d'enne- 
mis qui les menacent tous également II 
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faiit convenir que les bœu& n'ont jamais 
fait de pareilles folies. 

PAULINE. 

Mais^ maman, vous m'avez pourtant' 
dît que les hommes ont plus d'intelli- 
gence que les animaux. 

M»* DE VBRTEUIL. 

Gela est vrai , Pauline ; mais , par 
^malheur^ les kommes oublient souvent 
leur intelligence pour se laisser emporter 
aux plus misérables passions , telles que 
l'avarice et la vanité. On a remarque, au 
coiîtraire , que les bêtes se servent tou- 
jours à propos de l'intelligence dont elles 
sont douées. C'est pour cette raison que 
l'on voit quelquefois les hommes agir 
d^une manière plus déraisonnable quefta 
animaux eux-mêmes. 

PAULINE. 

En vérité , maman , il n'y a pas trop 
d'honneur pour nous dans tout cela. 

Mme DÉ VERTEtJIL. 

3^en ai honte comme toi , Pauline ; 
et j'avoue que j'autois peine à le croire, 
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ai je n'en voyois tous les jours des exem- 
ples. Tu peux remarquer à ce sujet 
combien il est honteux de se laisser 
vaincre par ses passions , puisque par 
cette foiblesse on se met au-dessous des 
bêtes. 

PAULINE. 

Il me semble qu'après avoir fait noe 
sottise, je ne pourrois plus regarder en- 
face un bœuf sans rougir. 

M"» DE VERTEUIE. 

Revenons à notre fable, Pauline. Ta 
dois te souvenir de ce , que je te disoi.t 
avant de te la raconter , qu'on l'avoit 
imaginée pour montrer de quelle im- 
portance il est sur-tout pour les foibles 
de vivre dans une parfaite union , et 
dans une disposition constante à se se- 
courir les uns les autres au milieu du 
danger. L'exemple des bœufs confirme 
cette véritd de la maniée la plus ma- 
nifeste , puisqu'ils ont mené une vie 
'^ureuse et tranquille aussi long-tempi 
[u'ils ont vécu eu bonne intelligence. 
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Us ont , au contraire, commeiicé à de* 
venir la proie de leurs ennemis , aussitôt 
qa'ils sont entres en querelle , et qu'ils 
n'ont plus voulu se prêter des secours 
mutuels* 

PAULINE. 

Oui , maman ; cela est bien prouvé. 

Mme DE VERTEUIL. 

Eh bien ! ma fille , la même chose ar- 
riveroit aux hommes s'ils ne vouloient 
pas se protéger réciproquement , et s'ils 
refu&oient de se prendre tous par la 
main pour résister ensemble à ceux qui 
viendroient les attaquer. L'exemple des 
bœufs est donc bien imaginé pour don- 
ner cette leçon. C'est ainsi que l'on 
fait servir à l'instruction des homAeg 
cette sorte d^ /récit que l'on nomme 
fable. 

PAULINE. 

Il y a donc , maman , plusieurs sortes 
de ces récits. 

Mme DE VERTEUIL. ' 

Oui, ma fille, ou en distingue trois* 
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enfans^ que j'ai écrites pour ton usager 
je t'ai dit plus d'une fois que ce n'i^toient 
que des contes ou des inventions , c'est- 
à-dire des rëcits d'ëvënemens qui n'é- 
toient peut-être jamais arrivés, quoiqu'ils 
aient pu arriver naturellement ; qu'en te 
présentant des récits imaginaires d'enfans 
punis pour leur opiniâtreté , leur orgueil 
ou leiu gourmandise , je ne voulois que 
te faire voir les suites funestes de ces dé- 
fauts pour t'engager à t'en préserver. J'ai 
arrangé ces récits de la manière la plus 
conforme à ce qui se passe tous les jours 
parmi les enfans. J'ignore , par exemple , 
«'il y a jamais eu une petite fille nommée 
liéonor , assez remplie de vanité pour 
crdtre qu'elle valoit mieux que ses amies, 
pour imaginer que quelques agrémcns 
dans sa personne pouvoient lui tenir lieu 
d'instructions et de taléns, qui eut ensuite 
le malheur de perdre à la fois ses parens 
et sa fortune , de se voir rebutée par toutes 
ses anciennes compagnes qu'elle avoit 
accablées de ses mépris , et d'être enfia 
réduite à devenir la servante de Tuatt 
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Centre elles. Ce que je sais bien , c'est 
que les ignoians et les orgueilleux sone 
toujours pruuis de cette manière ou d'une 
autre, et que situ voulois suivre l'exemple 
de LëoQor , tu aurois tôt ou tard de justes 
sujets de t'en repentir. Cen est assez pour • 
tfapprendre avec quel soin tu dois éviter 
tout ce q^ii pourroit te conduire à do 
pareils malheurs. 

PAULINE. 

Je sens fort bien toute la force de* 
eette leçon , et j'espère q» elle sera tou- 
jours présente à mon esprit. 

M«M I>£ ySRTSUIL. 

Je le souhaite , ma fille j mais veux- 
tu que je te dise un conte , pour te 
montrer , comme par la fable des b^fs ^^ 
combien il est utile aux hommes de se^ 
secourir mutuellement ? 

p A u I. I K Br 
O maman ! qiiel phiisir ! 

M«« » E V JS R T 1 u r r. 
Ecoute, je vais te le dire, maïs & 
condition qjiie tu chercheras toi-mênae' 

■Mi 
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à découvrir dans ce conte ce qui le di»^ 
lingue d'une fable ou d'une histoire , 
suivant les difTërences que je viens d'é- 
tablir tout-à-l'heure entre ces trois sorte» 
de récits. 

PAULIN!. 

Voyons , maman , si je serai assez 
habile pour cela ; je Tais vous prêter 
toute mon attention. 



L'AVEUGLE ET LE BOITEXJX. 

G O N X E^ 

Un pauvre homme , qui avoît perdu !« 
Tue depuis plusieurs années^alloit^un soir> 
^sur le grand chemin ^ en tâtonnant avec 
son bâton. Que je suis malheureux, s'é- 
crioit-il , d'avoir été obligé de laisser 
mon pauvre petit chien malade au lo- 
gis! J'ai cru pouvoir me passer au joiu> 
d'hui de ce guide fidèle ^ pour aller au 
^e prochain. Ah ! je sens mieux que 
Is combien il m'est uéce^aire. Voici 
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la nuit qui s'approche ; ce n'est pas qne 
l'y voie mieux pendant le jour , mais au 
moins je pouvois rencontrer à chaque 
instant quelqu'un sur ma route , pour mo 
dire si j'ëtois dans le bon chemin , aa 
lieu qu'à présent je dois craindre de no 
plus rencontrer personne. Je n'arriverai 
pas d'aujourd'hui à la ville, et moa 
pauvre petit chien m^'attend pour souper« 
Àh ! comme il va être chagrin de ne pas 
me voir! 

A peine avoit-il dit ces paroles ^ qu'il 
entendit quelqu'un se plaindre tout près 
de lui. Que je suis malheureux ! di- 
soit-il , je viens de me démettre le pied 
dans cette ornière; il m'est impossible 
de l'appuyer à terre. Il faudra quePJe 
passe ici toute la nuit sur le chemin. 
Que vont penser mes pauvres parens ? 
. Qui êtes-i-vous , s'écria l'aveugle , vous 
qna j'entends pouss,er des plaintes si 
tristes? < 

Hélas ! répondît le boiteux > je suis 
un pauvre jeune homme à qui il vient 
dVriver u» cruel accident* Je revenois 
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LE BOIT£UX. 

Je ne suis pas bien lourd , et vous me 
|)aroissez avoir de bonnes ëpaules« 

l'aveugle. 
Elles sont asse^ bonnes , Dieu merci. 
LE BOITE trx. 

Eh bien ! prenes-moi sur votre dos ; 
vous me porterez , et moi je vous mon« 
trerai le chemin ; de cette manière , nous 
aurons à nous deux tout ce qu'il faut 
pour arriver à la ville. 

l'aveugle. 

Est-elle loin encore ? 

LE BOITEUX. 

Non , non : je la vois d'ici. 
^ l'aveugle. 

Vous la voyez ? Hélas ! il y a dix ans 
que je ne l'ai vue ; mais ne perdons pas 
nn moment. Votre invention me paroît 
fort bonne. Oh êtes-vous ? Attendez , je 
vais m'agenouiller comme un chameau , 
vous en grimperez plus aisément sur moa 
échine. 
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ri sirTirx. 

V aaâ.iiir iif ttc^ **^»i;. Va*» 
poevez aa^r iiliiBiii^ Tins ?^t{"x^. 

Me vaSà d^Ksiat. Vcrtic b^ |^ie2 tvu 

plus qn*ao m-iîiieïn. MarrLe. 

Us se mirent en roct? au^s^îtvM: ^% 
comme ils avcient en commun cei^.x 
bonnes jambes et deux bons \Ttix* \^a 
arrivèrent en moins d*un qiiarl«<rhoui>} 
aux portes de la ville. L*aveuv;lo po^ U\ 
ensuite le boiteux jusque cheR ses pa- 
ïens 5 et ceux-ci, après lui avoir trfmt)i-« 
gné leur reconnoissanre , le liront t*ou- 
duire auprès de son petit chîcn» 

Cest ainsi qu'en se prêtant un mnfiinl 
secours , ces deux pauvres iniirom» pui • 
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vinrent à se tirer d'embarras 5 autremen 
ils auroient été obligés de passer toute 
la nuit sur le grand chemin. li en est de 
' même pour tous les hommes, ma chère 
Pauline. L^m a communément ce qui 
manque à l'autre ; et ce que celui-ci ne 
peut pas faire , celui-là le fait. Ainsi , en 
s'assistiint réciproquement , ils ne man- 
quent de rien ; au lieu que s'ils refusent 
de s'aider entre eux , ils finissent par e« 
souffrir également les iin3 et les autres» 
VeuX'tu que je t'en donne un exemple , 
pour te rendre la chose plus sensible ? 

PAULINE. 

Je le veux bien , maman. 

jyme DE VERTEUIL. 

•^XJn cordonnier ne sait pas plus la- 
ÎDOurer la terre , qu'un laboureur ne sait 
faire des souliers. * 

P A U L I K B. 

Il est vrai. 

Mme DE VERTEUIE. 

Si le laboureur ne vouloit faire venir 
do grains que ce qu'il lui en faut tout 
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juste pour sa nourriture, il n'auroit pas 
de quoi eu vendre , et par conséquent 
il n'auroit pas d'argent pour acheter des 
souliers. 

PAULINE. 

Cela me paroît clair. 

M»» DE VERTEUII. 

De même , si le cordonnier ne voulolt 
faire des souliers que pour lui seul , il do 
gagneroit rien de son métier , et par con« 
sëquent il n'auroit pas d'argent pour 
acheter du pain. 

p A u L ï N s. 

Cela est vrai encore. 

M°^» DE VEETEUÎL. ^ 

Maià si le laboureur fait venir autant 
de grain qu'il lui est possible au-delà d© 
sa provision , si le cordonnier fait de» 
souliers autant qu'on lui en demande 
au-delà de sa propre chaussure , ils peu- 
vent se procurer, avec l'argent qu'ils re- 
tirent de leur travail, tout ce qui leur 
est nécessaire pour leurs autres besoin». 

Tome //. r- ^-i 
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PAULINE. 

Oh ! je sens cela à merveille. 

i Mffl« DE y. KRTEUIC. 

Il en est exactement de même pour 
tous les autres ëtats de la sociëtë. Reve- 
nons à l'engagement que tu as pris lors- 
que je fai &it ce rëcit , de chercher 
à découvrir ce qqi le distingue de celui 
que je f ai fait sur la querelle des bœufi. 

PAULINE. 

Cela n'est pas difficile, maman. La 
querelle des bœufs n'a jamais pu arriver 
de la manière que vous me Pavez ra- 
contée; au Heu qOe l'aventure du boiteux 
et de l'aveugle auroit pu arriver juste daoi 
tous ses points. 

. * M™« DE VEJITEUIL. 

Tu as fort bien saisi la différence. Co 
dernier rëcit n'es^tpas une fable,parce qu'il 
n'a rien d'impossible ^ et cependant ce 
n'est pas une histoire , parce que j'igaoro 
ai l'événement est réellement arrivé. 

PAULINE. 

Oui , maman , ce n'est qu'un conte ou 
une historiett^f 
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lf« DE VERTSUIE. 

Si, en passant sur le chemin , iWois 
entendu l'aveugle et le boiteux s^eutre- 
tenir de la manière que je te l'ai dit y si 
je les avois rencontres sur les épaules 
l'un de l'autre, alors mon rëcit seroit 
une histoire , et je te le donnerois comme 
une chose véritablement arrivée , au lieu 
^ué je ne te le donne que comme une ch osa 
qui a pu arriver» Afin de ne tromper 
personne dans les divers récits, il faut, 
pour l'histoire, racotitér la chose jus- 
tement comme elle s'est passée, sans y 
rien ajouter; et il faufc donner la fabla 
et le conte pour ce qu'ils sont en effet , 
c'est-à-dire comme des inventions uAÎles 
et agréables , et non comme de vérita* 
Ues ^vdnemens. 



.j^^le 



BESOINS GENERAUX 

ET PARTICULIER» 
DES HOMMES. 



M. DE VERTEUIL, ADRIEN 

son fils* 

A D E I £ ir. 

jVL o K papa , je lisois hier un livre où il 
étoit question des besoins généraux et 
de%besoins particuliers des hommes. Ce 
livre ëtoit sans doute ëcrit pour des gens 
que l'on supposoit plus instruits que moi , 
tar on n'y expliquoit pas cette distinc- 
tion que je n'ai pu saisir de moi-même* 
Voudriez-vous bien me la faire sentir, 
je vous prie? 

M. DE VERTXnii;. 

Trèa-Tolontiers , mon ctmi. Les besoim 
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généraux sont ceux qui sont communs 
à tous les hommes. Us portent sur des 
clioses qui sont d^1ne nécessite indispen- 
sable à tout le monde. Les besoins parti- 
culiers j au contraire y portent seulement 
sur des choses qui ^ont nécessaires à cer- 
taines gens , et qui ne le sont pas à 
d'autres. 

Pour tè donner un exemple d'un be- 
soin gênerai , tous les hommes n'ont-ils 
pas un besoin égal de se nourrir? 

A B R I ff N. 

Oui , très-certainement , mon papa. 

. M. . D $ y S R T K U I L. 

La nourriture fest donc un besoin gé- 
néral y un besoin commun à tous les 
hommes. Mais quelles sont les choses 
dont im menuisier a besoin pour tra- 
vailler ? • 

ADRIEN. 

Il lui faut du bois , une scie et un ra- 
bot. 
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M. DB VERTËUIL. 

Et ces choses-là sont-elles nécessaires 
à un maçon ? 

A D R I E ir. 

Non , mon papa ; il ne faut au maçaci 
que de la chaux , du sable y une truelle » 
et des pierres. 

M. D. K V E R T E U I L. 

Eh bien ! mon ami y la chaux , le 
sable , la truelle et les pierres , forment 
les besoins particuliers du maçon , cdmmê 
le bois , la scie et le rabot, forment les 
besoins particuliers du menuisier. IjCS 
cordonniers , les tailleurs, les tisserands , 
les horlogers , les èhetrrons , etc. ont 
au«si particulièrement besoin dHine infi- 
nité d'outils et de matériaux indispen- 
sables pour les ouvrages . dont chacua 
d'eux est occupé. Ces besoins particuliers 
sont très-nombreux et très-divers , à rai- 
son du nombre infini de prp fessions aux- 
quelles les hommes s'adonnent , et de 
la veuriété des ouvrages que chacun d^eux 
fait dans son métier, Les besoins g&ni* 
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ratix, au contraire, ces besoins com- 
muns à tous les hommes y sont bien plus 
simples , et d'un nombre bien moiny 
étendu. On peut même les réduire i 
trois seulement ; savoir , la nourriture , 
le vêtement et l'habitation. 

A D & Z E K. 

Voudrîez-voiwbien mVxpIiquer cela 
^lua en dëtail , mon papa ? 

M. DSyE&TEUI£. 

Avec plaisir , mon fils. Qulm homme 
ne puisse vivre long-temps sans nourri- 
ture , c'est ce que tu éprouves toi-nâêmcf 
tous les jours , lorsque la faim et la soif 
te prennent. Tu tomberois'^bientôt cn^é- 
fa illance si tu n'avois ni à manger ni à 
boire ^ n'est-il pas vrai ? 

A D R I ï N. 

Oui certes , mon papa , et je ne tap- 
derois guère à mourir, poiu: peu quo 
cela durât, deux ou trois jours seule- 
loent. 
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M. DE VERTEUIL, 

Et si tu n'avois pas d'habit , pour- 
Yois-tu courir tout nu dans les rués ? 
4. D R I £ N. 

Oh ! non , sans doute. La garde mVu-» 
roît bientôt arrêté , pour me revêtir des 
quatre murs ^iine prison. 

M. D E V E B. T i; u 1 1.; 

Et si tu n'âvoispas de logement, et 
qu'il te fallût coucher la nuit au coin 
d'une borne? 

A D R X E K. 

Je ne crois pas non plus qu'on m^ 
laissât dormir. 

I^. DE VERTE U^I I.. 

ta nourriture, le vêtement et Phabî-. 
tatîon , sont donc trois choses qui sont 
absolument nécessaires pour tous les 
hommes qui vivent d^ns ce pays. Elles 
le sont même pour tous ceux qui sont 
r<Çp,andus sur toutes les parties de la terre, 
J?^r-tout Phpmme a besoin de soutenir 
ses forces par la noirrriture , de se dé^ 
fendre par les vêtçmens contre la rigueat 
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des saisons, et de se manager un abri 
pour goûter en paix le sommeil. 

A D & I £ H. 

Oui, je conçois que nous sommes tous 
égdux sur ces trois points. 

M. DE VERTEUIl. 

Si tu rëflëcbis maintenant sur ce qw 
nous faisons pour nous procurer la nour- 
riture, le vêtement et l'habitation , tu 
verras que , quoique ces premiers besoins 
soient les mêmes pour tous les honunes , 
la manière dont chacun cherche à les sa- 
tisfaire est trës-variëe. 

ADRIEN. 

Aidez^noi , )e vous prie , mon pap« , 
à trouver ces différences. 

M. DE VERTSUII^. 

Tu as bien vu à la campagne de quoi 
les paysans se nourrissent , de quelles 
étoffés ils s*faabillent, et comment leurs 
maisons sont bâties ? 

ADRIEN. 

Oui» mon papa« 
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K. DE VERTSUIL. 

Compare leurs pois au lard avec les 
ragoiits qui couvrent nos tables , leurs 
camisoles de bure avec nos habits de 
soie ëtincelans de paillettes d'or et d'ar* 
gent , leurs chaumières étroites avec nos 
vastes hôtels, tu verras combien peu 
toutes ces choses se ressemblent ; et ce- 
pendant leur objet est exactement le 
même. Etre nourris, vêtus etlogjs, est 
tout ce que nous avons en* vue aussi hieflr 
que le paysan. 

A D R I E K. 

Oui y sans doute ; mais nous j r^oa* 
fiissons beaucoup mieux. 

^ M. BEVSKTKUIL. 

C'est-à-dire que nous y mettons beaii- 
coup plus de façons. Nous maogeoDs 
des choses beaucoup plus délicates y nous 
portons des habits plus riches, nous 
avons une demeure meublde plus élé^ 
gamment. Mais si nous en sommes 
mieux pour cela , c'est un point qui n'est 
pas encore dëcidë. 
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ADRIEN. 

Comment donc, mon papa? 

M. DXyjBRTXUIL. 

Ce que nous avons de plus que le 
paysan nous donne, il est vrai, quel- 
ques plaisirs, mais ce n'est pas sans un më- 
Jaoge de peines. Songe combien ces jouis- 
sanees demandent d'attentions et d'ap- 
prêts. Nous pourrions aisëment nousëpar- 
gner tout cet embarras en vivant à la ma- 
nière champêtre. On peut se rassasier aveo 
des pommes de terre aussi bien qu'avec 
des pâtisseries ; un habit de bure ou de 
serge est aussi commode qu^un habit de 
taffetas ou de velours; et il n^est pas rK« 
de trouver le laboureur danssa chaumière 
uu peu fias joyeux que le prince dans 
ion palais* 

A D m I X V. 

Sans compter 9 mon papa, que nos 
plaisirs coûtent beaucoup plus que 1^' 
sîeos» 
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M. D£ yX&TEUI£. 

Comme nous avons plus d'argent qae 
lui y cela revient au même. Mais il y a 
ici une chose à remarquer. Le paysan 
est accoutume à se contenter de si peu 
de chose , que si par accident il perd sa 
petite fortune > il ne lui faut que son tra* 
vail journalier pour gagner de quoi pour- 
voir à tous ses besoins. Mais nous qui 
avons si peu Phabitude du travail de nos 
mains , il nous seroit impossible , si nous 
perdions tout notre argent , d'en gagner 
jamais assez à la sueur de notre front 
pour recommencer à vivre selon notre 
manière accoutumée , et en cela nous se- 
i rions infiniment plus à plaindre que le 
^ysan. Le travail extraordinaire que 
nous serions obligés de nous imposer 
seroit au-dessus de nos forces, au lien 
que le paysan n'aivoit à faire que le trar 
vai] auquel ses forces sont exercées. 

A D R I E if. 
• Je vois que , bien loin de gagner assc« 
pour vivre dans notre aisance ordinaire , 

DOUS 
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nous De gagnerions pas même de quoi 
vivre comme lui. 

M. D E V E.R T E ir I t. 

H faudroit bien cependant nous con- 
damner au même travail, si nous nm 
voulions pas être exposas à périr de mi- 
sère et de faim. 

ADRIEN. 

Hélas ! il n'est que trop vrai. 

M. DE VERTEUIL. 

Ce n'est pas tout encore. Outre les re- 
vers qui menacent continuellement notre 
fortune , il arrive mille circonstances dans 
la vie, où l'on nepeut^ même à prix d'ar- 
gent , se procurer mille choses friandes 
pour ses repas, un habit ëlcgant et ufte 
demeure commode. Far exemple , dans 
un voyage , ta voiture peut se briser au 
milieu d'un mauvai3 chemin; tu peux 
être obligé de quitter tes habits perces 
par la pluie pour prendre ceux d'un pay-^ 
san 5 tu peux être réduit à manger ua 
xnorceau de lard avec un morceau de paiiL 
'ibis , et à coucher dans une grange déla^ 
Tome IL o,,.ed.y(Ôogle 
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brée. Il est peu de voyageurs ou de gens 
de guerre à qui cela ne soit arrivé plus 
d'une fois. On ne peut donc mieux fau» 
que de se préparer dès sa jeunesse à toute» 
les aventures. Avec cette habitude, on ne 
se trouve jamais embarrassé 5 et , pourvu 
que Ton ait de quoi pourvoir à ses pre- 
miers besoins , on ne s'inquiète guère sar 
la manière dont ils sont satisfeits, 

ADRIEN. 

Oui 5 mon papa, vous avez raison. Je 
vais commencer, dès ce jour même, à me 
passer des secours d'un autre pour me 
servir , età me contenter de ce qui pourra 
suffire à mes plus pressantes nécessités. Je 
me trouverai ainsi fortifié d'avance contre 
feut ce .qui pourra m'arriver de fàcbeux ; 
et si je me trouve jamais dans un de ces 
événemens dont vous venez de parler, 
je n'en serai pas plus triste. Bien au con- 
traire, je me souviendrai alors avec joie 
de l'entretien que nous venons d'avoir en 
ce moment* 



dby Google 



LES AVANTAGES 
DE LA SOCIÉTÉ. 



H. DE VERTEUIL, ADRIEH 

son 6h* 

M. DE VERTXUII. 

A i> ï^ I K N , te rappelles-tti quels sont Tes 
besoins g^nëraux des hommes? 

A D R Z E K« 

Oui , mon papa > c'est la nourriture y 
!• vêtement > et ^habitation. 

M. DBVERTEUIL. 

Tu te souviens aussi que je t'ai fait re- 
marquer qu'il est deux manières diffé- 
rentes de satisfaire ces besoins y avec beau- 
coup d'apprêts et de dépenses , comme 
font les riches ; simplement et avec peu 
d'embarras , comme font les gens de la 
campagne et les pauvres ? 
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ADRIEN. 

Je n'ai pas perdu un mot de ce qu« 
vous m'avez dit à ce sujet. 

M. DE VERTEUIL. 

Ce que je ne t'ai pas dit encore , c'est 
qu'avec quelque simplicité qu'un paysan 
puisse se nourrir, se vêtir et se loger^ 
ces premiers besoins n'ont pas laisse de 
lui coûter des peines infinies à satis&ire. 

ADRIEN. 

Vous m'étonnez , mon papa. Voyon« 
cela par ordre, je vous prie. D'abord 
pour sa nourriture , il me semble qu'un 
morceau de pain et quelques légumes 
Ji'exigent pas de grands soins. 

« M. DEVERTEUIL. 

Ne voudroi»-tu pas y ajouter encore 
des fruits, du fromage , du beurre , et do 
temps en temps un verre de vin ? 

ADRIEN. 

Oh ! que cela ne tienne, mon papa, je 
ne çlemande pas mieux que de le bien 
régaler, 
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K. BE TXmTXUIL. 

Ifalgrë tes dispoaîtîoiis gâiàvnses , 3 
seroit difficile de composer un repas plas 
simple. Tu n'ima^nes pas cependant 
combien detrayanx il a coûté. 
A D R I s V. 

Oh ! voyons donc , je vous prie« 

M. D£ TERTKITIL. 

Ke &ut*il pas d^abord avoir labouré 
deux ou trois fois son champ avant d'y 
jeter du grain ? ne faut-ïl pas avoir planté 
ses pommes de terre , semé ses raves et 
ses choux ? ne faut-il pas avoir élevé » 
grefifë 9 taillé ses arbres , et cultivé ses 
vignes ? ne faut-il pas avoir fait paitra 
et soigné ses vaches et ses brebis ? 

A D R I £ K. 

Voilà déjà bien du mal. 

M. DEVERTKUIt. 

Ce n'est encore que la première moitié 
de ses fatigues , car il faut ensuite cueillir 
ses jfruits et ses légumes, moissonner son 
blé, le moudre et cuire la farine , vcn* 

G 3 
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danger ses raisÎDS , les fouler et mettre 
le vin en tonneaux , travailler son lait 
pour en faire du beurre et du fromage. 
Vois dëjà combien de bras avec les siens 
ont été mis en mouvement pour apprêter 
le repas le plus sobre. Tu n'as qu'à y 
ajouter une seule dragée , reste du repa*^ 
du baptême de son dernier enfant ; et 
voilà des vaisseaux et des flottes qui ont 
couni les mers, des milliers de nègres 
qui ont été r«Çduîts à l'esclavage , et jus- 
qu'à des armëes entières qui se sont égor- 
gées pour sa table. 

A D R I E K. 

O mon papa ! passons vite à aon 
bs^illement ; j'espère qu'il ne sera pas 
si meurtrier. 

M. DS YBRTBUIL. 

Son babillement est fort simple ;mai5, 
<]uoique ses chemises' soient plus gros- 
sières que les nôtres , ses habits moin.4 
iins y ses souliers plus épais , il n'a fallu 
guère moins de peine pour tisser sa toile , 
fabriquer ses étoffes et tanner son cuir. 
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il a felIiT 9 pour lui comme pour nous y 
cultiver le lin, élever des brebis et d» 
gros bëtail. 

ADRIEN. 

J'en demeure d'accord , mon papa* 

M. DE VERTEUIL. 

Quant à son habitation , il a fallu en- 
core, pour lui comme pour, nous, 
planter d'abord des forêts pour y trou- 
ver, après bien des années, du bois pro-^ 
pre à faire des poutres , des solives et des 
planches. I^a fallu forger le fer, fondre 
le verre , et broyer les couleuirs ; et ce 
n'est qu'après ces immenses travaux, que 
te fermier a pu hal^iter sa chaumière , 
quelque simple que tu la supposes. ^ 

ADRIEN. 

Je n'avois pas pensé à tout cela* 

M. DE VERTEUIL. 

Tu vois combien il a fallu de choses 
pQur que le paysan pût satisfaire ses pre- 
miers besoins , ces besoins généraux qui 
lui sont communs avec tous les homme 
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mais toutes ces choses lui ont-elles M 

données pour rien ? 

ADRIEN. 

Non , moa papa ; il a été obligé de 
les payer de son argent. 

M. DE y E RT E U I L. 

Et cet argent , comment Va-t-il gagné ? 

ADRIEN. 

Par son travail, 

M. DE VERTEUII* 
Et quel est son travail ? 
ADRIEN. 

De labourer la terre. 

M. DE VERTEUIL. 

Et pour son labourage , ne lui faut*il 
^ pas toutes sortes d'Instrumens , comme 
des charrues, des herses, des bêches ^ 
des pelles , des faulx ? 

ADRIEN. 

Ouï , sans doute. 

M. DE VERTEUIL. 

Cesten cela que consistent ses besoins 
particuliers, c'est-à-dire ce qui^ lui esl 
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nécessaire comme laboureur; et, comma 
tu le comprends sans peiné , il lui faut 
encore beaucoup de travail pôiu* se^pro- 
curer l'argent nécessaire à l'acquisition 
de toutes ces choses. 

ADRIEN. 

n est vrai ;,mais il les a maintenant ; 
et le voilà pourvu de tout ce qu'il lui 
faut. 

Bff. DEVERTECIL. 

J'en conviens. Hélas ! ce n'est pas pour 
long-temps. 

ADRIEN. 

Comment donc , ie vous prie ? 

M. D E y E R T E U I L. 

Parce que toutes ces choses se brisent 
et se dégradent par l'usage. Or, pour les 
renouveler ou pour les entretenir seule- 
ment en bon état, il en cov\te presque 
autant qu'il en avoit coûté d'abord pour 
les acheter. 

ADRIEN. 

Je vab lui donner un moyen d'épar- 
gner son argent. 
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V. DE TERTEUir. 

Cest un grand service que tu peux loi 
Irendro. Quel est ce moyen , s'il te plait? 

ADRIEN. 

Cest de fabiquer Ini-même et de ne- 
commodér ses outils , de faire ses vête- 
mens , de bâtir et de réparer sa maîsoflu 
De cette manière, il n'aïua jamais be- 
soin des secours que les autres lui font 
payer. 

H. DE TERTEUIL. 

Tu te trompes, mon cher ami , car il 
ne peut faire toutes ces choses sans les 
avoir apprises. Il faut donc qu'il les ap- 
prenne de ceux qui les savent, et qu*îl 
les paie au moins poiu* leurs leçons. 

ADRIEN. 

Cela est juste. 

M. DR T K R T E n I £. 

Mais quand il auroit appris tout cela, 
et qu'il seroit même parvenu à le faire 
aussi bien que ses maîtres, ce qui est un 
peu difficile à imaginer, il seroit encore 
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bien embarrassa dans cette foule d'op^ 
rations. Plus il sauroit de choses, moins 
il pourroit tirer parti de son savoir, 

ADRIEN. 

Comment cela, s'il vous plait? 

M. DE VERTEUIL. 

C'est que s'il ëtoit seul à labourer S4 
terre, à recueillir ses lëgumes et soi)i 
blë, à mener paitte ses troupeaux, à 
faire cuire son pain , à Qoudre ses vâte- 
mens , à réparer sa maison , à forger ses 
outils, il ne sauroit guère par où com- 
mencer , et il ne trouveroit jamais assez 
de temps pour des occupations aussi nom- 
breuses, 

A D R I E K. 

£n effet , je com^lence à le craindre.^ ^ 

M. DE VERTEUIL. 

D'ailleurs , ne peut-il pas arriver, 
tandis qu'il est au plus fort de sa mois- 
son ou de sa vendange , que ses habits 
se déchirent, que ses outils se brisent » 
eu qu'un ouragan emporte son toit ? 
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A D R Z s K, 

fiâas ! oui. 

M. DE y£RTEUI£» 

Il faudra donc alors qu'il suspende as 
récolte , et laisse perdre son blë ou son 
via, ou qu'il aille sans vêtemens, oa 
qu'il dorme dans une maison ouverte de 
tous côtes à la pluie , ou qu'il travaille 
avec un outil brisé , ce qui n'avanceroit 
pas certainement sa besogne* 

A D a I K K. 

Vous avez raison, mon papa; )e re* 
tire le conseil que je voulois lui donner. 
Il ne vaut pas grand'chose. 

• M. DE ysaT£iTii<. 

Tu me sauves la peine de t'en dite 
mon opinion. Tu vois par là , mon ami, 
qu'un homme qui voudroit agir sans le 
secours des autres, et se procurer par ses 
seuls moyens tout ce qui lui est aëces- 
•aire , seroit fort embarrassé , et qu'il 
ne poiurroit mémo en vesiir à bout. 

ADAZSX 
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A D R I s K. 

Oui y mon papa , j'en conviens plei- 
nement. 

M. DE VERTIVII. 

Noua verrons comment il devroit s^f 
prendre daps une pareille circonstance* 

Ce paysan, frappé de tous les em- 
barras qu'il dprouve , en voulant se 
p€isser des secours d'autrui , en vient 
tdt ou tard à faire cette réflexion : Nous 
sommes ici beaucoup d'hommes ras- 
sembles ; nous n'avons qu'à nous aider 
mutuellement , et la peine en sera plus 
légère pour tout le monde. Il court aussi- 
tôt rassembler ses voisins , et leur dit : 
Mes amis , je ne m'entends pas imtl f 
comme vous le savez , à ailtiver la terre. 
Je ferai venir du grain pour* vous tous , 
à condition que l'un de vous me cuifi« 
du pain , qu'un autre me iasse mes vê- 
temens , que celui-ci forge mes outils , 
que celui-là répare ma maison quand 
elle menace ruine. Ce que chaam d^ 
FOUS fera pour moi> il pourra le & 
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aussi pour tous Içs autres. Ainsi chacun 
n'aura besoin d'apprendre qu'un seul mé- 
tier , il n'aura qu'jime sorte d'ouvrage à 
faire , et il pourra s'en occuper constam- 
ment sans être détourne par d'autres 
travaux (étrangers à son industrie. Voyez; 
consultez-vous. 

A D & I £ K. 

Oh ! je crois deviner leur réponse. 

M. DE ySRTEUI£. 

En effet 9 une proposition aussi rai- 
sonnable ne peut manquer de réunir 
tous les suffrages. Tous s'ëcrient en- 
semble : Oui, oui, il faut nous aider 
les uns les autres, et nous partager les 
dilfêrens travaux , comme notre voisin 
le laboiu-eur vient de nous le proposer. 
Chaque chose en ira beaucoup mieu;^, 
et se fera plus commodément pour tout 
le monde, 

A D R I E ir. 

Ah ! je suis bien charmé de leur voir 
prendre ce parti, 

DigitizedbyCjOOQlC * • 



DE LA SOCIÉTÉ. ijt 

If. DE VERTEUIL. 
Us ne tardent pas long-temps à en 
ressentir les avantages. Si l'habit du la- 
boureur vient à se déchirer tandis qn'il 
est occupé à faire sa moisson , il n'a be- 
soin que de passer chez le tailleur , et 
celui-ci lui raccommode son habit, on lui' 
en fait un tout neuf, tandis que le la— 
boureur continue de recueillir son blé. 
De même encore s'il survient un orage 
qui endommage le toit de sa maison , il 
fait venir le couvreur qui répare cet ac- 
cident, sans qu'il ait besoin de suspendre 
le travail pressant de sa récolte. De leur 
côté, le tailleur et le couvreur ne sont 
pas obligés de quitter leur ouvrage pour 
aller cultiver la terre et faire venir lej^lé 
dont ils ont besoin pour nourrir leur fa-' 
mille , parce qu'ils savent que leur voisin 
le* laboureur se charge de ce soin , tandis 
qu'ils sont occupés de son toit et do soi^ 
habit. ' 

ADRIEN. 

Voilà qui s'arrange à merveille pout 
chacun en particulier. 
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M. ï>E VERTEUIJ. 

Ajoute à cela que tous les ouvrages 
^ODt beaucoup mieux faits y parce que 
chacuD n'ayant besoin d'apprendre qu'un 
seul métier et s'y adonnant entièrement 9 
il en prend tine| connoissance plus ëten-" 
due et l'exerce avec une bien plus grande 
facilite ; au lieu que l'on ne fait jamais 
ni si parfaitement ni si vite une chose 
dont on ne s'occupe que par intervalles, 
et qui est confondue avec d'autres tra- 
vaux. Tu vois par là que tout le monde 
gagne à cet arrangement , puisque l'un 
&it plus d'ouvrage , et que les autres le 
reçoivent mieux conditionné. 

ADRIEN. 

Jj. n'y a pas le moindre mot il dire 
contre cette disposition. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu comprends bien maintenant^ mon 
fils , que, lorsque les hommes se sont ainsi 
partage leurs travaux , celui qui ne sait 
fi^re venir que du grain , et celui qui ne 
tait faire que des habits , ont nécessairfh 
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ment besoin que Tua consomme les fruita 
da travail de l'autre» 

ADRIEN. 

Oh ! sans doute , mon papa. Car si le 
tailleur ne mangeoit pas les grains du 
paysan y et que celui-ci ne fît pas faire 
d'habit au tailleur , le métier ne seroit 
bon pour aucun des deux. 

M. O B y E. R T K U Z L. 

Ta remarque est extrêmement, juste* 

A. D R I E K. 

Heureusement ils ont un bon parti à 
prendre y et je puis leup en laire la leooa 
par mout exenople. Lorsque j'ai fait un 
grand nombre de dessins , j'en troque une 
partie avec mes sœurs ^ contre une bourse 
ou des jarretières de leur façon, .^nsi 
le paysan et le tailleur peuvent troqiiec ^ 
ensemble comme nous. 

M. DE V E R T E U I L.' 

C'est ce qu'ils feroient effectivement , 
si l'on n'avoit imaginé une chose encore 
plus commode, et que je t'expliquerai 
dans un autre entretien. J'ai maintenant ^ 

V i 
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1110)1-^, une question à te faire qnî 
tient plus étroitement au sujet de notre 
conversation. 

A D R I JE ir. 

Voyons , mon papa , si je serai en état 
de vous répondre. 

H. DE VtRTEUII.* 

Lequel des deux genres de vie te paroîf 
le plus agrëable pour lés hommes , de se 
mêler quelquefois ensemble pour se 
communiquer leurs pensées et leurs sen- 
timens , ou de rester toujours solitaires 
sans former aucune liaison les ims avec 
les autres ? 

A D R I X K. 

, Si^en juge d'après moi-même , j'aurai 
bientôt décidé. Je me plais souvent à 
me voir seul pour en être plus appliqué à 
mes études ; mais je ne voudrois pas que 
dette retraite durât toute la journée ; et, 
lorsque j'ai fini mes devoirs , j^aime à 

ne retrouver avec mon petit frère , aîvcc 

jies soeiu-s et mes amis» 
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M. DE VERTEUIL. 

Tu as bien raison , car vous pouvez 
alors jouer les uns avec les autres , ou 
aller vous promener de compagnie , ou 
travailler ensemble dans le jardin. Mais 
s'il vous falloit toujours prendre séparé- 
ment vos plaisirs, comme vous prenez 
vos leçons , je conçois que vous en seriez 
bientôt dëgoûtës. 

ADRIEN. 

Oh ! c'est bien vrai, mon papa. 

M. DE VERTËlflL. 

Il en est exactement de même pour 
lès hommes. Nous venons de voir qu'iU 
trouvent beaucoup d'avantages à tra* 
vailler de concert pour leurs besoins mu*^ 
tuels. Ils trouvent aussi, comme loi, 9ne 
jouissance plus douce à prendre ensemblcr 
leur rëcrdation et leurs plaisirs. 

ADRIEN. 

La preuve en est qu'on n'a jamais vu 
rire quelqu'un lorsqu'il est seul. 
M. DE VERTEUIL. 

Ce penchant qui porte les hommes à 
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se rechercher pour vivre les uns avec lei 
autres, pour goûter leurs amusemens en 
commun , pour se partager entre eux 
leurs travaux , se nomme sociahilitë ; et 
l'assemblage .des hommes qui se ré^unis* 
sent dans cet objet, se nomme société. 
En recueillant tout ce que nous avons 
dit jusqu'à présent dans cet entretien , 
tu peux juger combien ce sentiment de 
sociabilité est un don précieux pour les 
hommes , et combien l'établissement des 
sociétés leur est avantageux. Far là ib 
sont tous en état , non seulement de se 
procurer les uns les autres tout ce qu'il 
leur faut pour satisfaire aux besoins ordi* 
naires de la yie, par un travail plus fecile 
et plus parfait , mais encore, dans les in- 
tenralles de leurs occupations, ils peuvent 
se dëlasser de la manière laplus agréable, 
et goûter ensemble mille sensations dé- 
licieuses auxquelles ils deviennent plus 
sensibles en les partageant. Celui qui 
Toudroit vivre à l'écart et travctiller seul 
pour lui-même pourroit à peine se 
construire une mauvaise cabane » où il 
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serolt bientôt réduit à périr de tristesse 
et d'ennui, tandis que les honunes y en 
ae réunissant, bâtissent des villes magni- 
fiques où ils vivent ensemble au milieu 
de l'abondance et des plaisirs. Le sauvage 
errant au hasard dans les forêts , est obligé 
de se contenter poxvc sa' noiuriture de 
fruits agrestes, d'écorces et de racines : 
il n'a, pour se garantir de la fraîcheur 
bumide des nuits et des glaces de Phi ver, 
que la peau de quelque bête féroce dont 
il ne sait pas même se revêtir. L'homme 
civilisé , au contraire , force la nature à 
lui fournir les fruits les plus abondans et 
les aliment les plus sains , qu'il fait pré-« 
parer de la manière la plus flatteuse pour 
6on goût. Il se fabrique des étoSes chau-* 
des , légères et moelleuses , qu'il tfait 
varier pour toutes les températures et 
toutes les saisons. Que seroit-ce encore 
si }e te parlois de tous les arts agréables 
que la société seule a su lui faire in- 
venter, pour charmer ses sens et pour 
amuser son imagination , de ces nobles 
connoissances qui fortifient sa raisoD, 
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élèvent son ame , agrandissent son g^nie, 
lui font parcourir en un instant de la 
pensée la terre , les mers et les cîeux , 
et remplir en quelque sorte de lui-même 
toute l'immensité de l'univers ? 
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M. DE VERTEUIL , ADRIEN son fils. 
M. DS VERTEUIL* 

Dans Fentretien que nous eûmes l'autre 
jour, mon cher Adrien, nous demeu- 
râmes bien convaincus par nos rëflexions , 
que nul homme n'est en ëtat de faire^e.ul 
toutes les choses qui lui sont nëcessairea 
pour remplir ses besoins 5 qu'il faut en 
conséquence que celui-ci se chaîne d'une 
partie et celui-là d'une autre, afin qu'ils 
puissent tous se procurer de la manière 
la plus commode , la plus sûre et la plus 
abondante , toutes leurs nécessités, j'ea 
souviens-tu encore? 
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A i> R I £ H. 

Oh ! oui, mon papa, je n^ai eu gardd 
da l'oublier. 

M. DE VXRTEUIL. 

Nous vîmes ensuite que, pour que cha- 
cun pût vivre de son état , il falloit que 
tous eussent besoin mutuellement du 
fruit de leurs travaux ; le tailleur , par 
exemple, des grains du paysan ; le pay san, 
à son tour, des habits du tailleur, et 
ainsi des autres. 

ADRIEN. 

Je tiie le rappelle aussi. Je vouloîs 
mcme qu^ils troquassent ensemble , 
CGfame je troque de mes ouvrages avec 
ceux de mes sœuts. 

M. DE VERTEUZL. 
Il est \Tai; et je (e dis à cette occasion 
que les hommes avoient imagine un 
moyen encore plus commode, Je promis 
de te faire connoître ce moyen. Venx-lu 
que je mVcquitte en ce moment de ma 
promesse ? 
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A D R I £ ir. 

Je Dc demande pas mieux , mon papa. 

M. DE V£RT£UIL. 

£h bien ! prête -moi toute ton attcn-* 
tion. 

ADRIEN. 

Oh ! oui, je vous le promets. 

M. DEYERTEUIL. 

IDansVenfance des sociétés, les homme.s • 
ont commencé parfaire ce que vous faites 
vous-mêmes , toi et tes sœurs ^ dans votre 
enfance , c'est-à-dire par faire ensemble 
des échanges , pour se procurer mutuel- 
lement ce qui leur manquoit. Celui , par 
exemple, qui possédoit plus de mouto^is 
qu'il ne lui en falloit pour son usage , 
mais qui en revanche n'avoit pas assez 

' de grain , étoit obligé d'aller de tous 
côtés chercher quelqu'un qui eût du grain 
de reste, et de lui demander s'il vouloit 

lui en donner un sac pour un ou deux 

moutons. 
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A s R I S N. 

VoUà prëcisëment ce que je fais , lors- 
que j'ai quelques desseins de trop, et 
qu'il me manque une bourse oïl des jar- 
retières, 

M^DBVBRTËUIL. 

Si l'homme au grain ëtoit content de 
cette proposition , il dodnoit de son h\é , 
recevoit un ou deux moutons en échange y 
çt l'ajQFaire étqit ainsi terminée. 

▲ D R I X N. 

Je ne vois gu^ , mon papa , ce qnm 
Pon peut imaginer de plus simple et de 
plus commode. 

e M. DËVERTEUII. 

Oui> sans doute, lorsque le« chose» 
$*arrangeoient ainsi 5 mais il pouvoit ar- 
river que celui qui avoit trop de graia 
eût assez de moutons , ou qu'il ue se 
souciât pas d'en avoir» 

ADRIEN. 

Cest ce que je n'avois pas prévu» 
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Xdis cet édsou^^ - t.-tiiiiii» ii t "vd^, 
co6tr>îanl heaaarjvxxi Xkt «uir ^ m psins. 
Jï% ne yfjsHvtàfsui nA'.mp pïi*nQumiJ2*^ fm- 
£ectu(T, ^Ai parce tjt» Tozas i*anrar5r*n 
pas sur i& BBCMire de b^^ aiiî p:»nToft ré- 
pondre k la mkxir dim moatoo ^ 9i^à 
parce qu'il ^éLevoÊt encore de plus grandes 
difficakés, lonqu^îl ëtoit cjuestion d'<^ 
changer d'nne autre naUire , comme )>ar 
exemple du froc de quelque service > un 
de quelques jouruëes de travail , ronln^ 
un agneau ou im instrumont do lu^ 
bourage. 
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ADRIEN. 

Je vois là bien du temps perdu , et 
peut - être que même la chicane ra s^en 
mêler. 

M. DE VERTEUIL. 

C'est ce qui fit concevoir l'idëe do 
chercher quelque moyen qui pût abrdger 
les négociations, et rendre les affaires 
plus aisëes à conclure. 

ADRIEN. 

Et comment les hommes trouvèrent^ 
ils ce moyen , mon papa? 

M. DE VERTEUIK. 

Après avoir fait sans doute \m nomhre 
infini d'opérations très -compliquées , ils 
€n vinrent enfin à cette idée bien simple : 
IN^ous tt'avons qu'à trouver une chose qui 
puisse être le signe représentatif do toutes 
les valeurs. 

ADRIEN. 

Je n'entends pas bien cela, monpapa* 

M. D jÉ V E R T E U I t. 

Tu le comprendras plus aisément , 
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lorsque }e f aurai dit quelle Mt cette 
chose. 

ADRIEN. ' 

£t quelle est -elle donc, je tous prie? 

M. DE YERTEUIL. 

Cest la monnoie , c'est-à-diro les 
petites pièces d'or, d'argent et de cuivre, 
sur lesquelles on empreint dans chaque 
ëlat monarchique le nom , la iigtiro et 
les armoiries dû chef de la nation , et 
dans d'autres pays les armoiries seule- 
ment , accompagnées d'une inscription ^ 
ou d'une marque quelconque. 

ADRIEN. 

Ah ! je commence à comprendre* 

M* DE VERTEUIL. 

Tu connois toutes les pièces do mon- 
noies qui ont cours en Fro^ncc , l«s louis 
d'or, les écus de six francs, .1 1. y*iii^ 
^.cus , les pièces de vingt-quatre m mi ^ de 
douze sous et de six sous, les \ni-tv% 
deux sous et de six liards , les ^utiK, i 
demi-sous et les liards ? Tu mxï^ illl! 
quelle est la valeur dc'chacujir de* 

Q.J 
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pièces à l'ëgard des autres ? Tu sais , par 
exemple , que cinq pièces de douze aoBS 
raient autant qu'un petit ëctt ? 

ADRIEN. 

Oh oui ! mon papa ,. je sais tout cela S^ 
merveille. Ce que je ne comprends pas 
biea encore, c'est comment cette mon— 
noie est le signe représentatif de toutes^ 
les valeurs. 

M. DE TKRTEUIL» 

Te souviens-tu que , lorsque nous en— ^ 
trames hier dans une boutique pouc 
t'acheter des gants , et que nous en de- 
mandâmes le prix , la marchande nous 
dit : Je les vends vingt — quatre sous » 
messieurs , c'est on prix fait comme des^ 



A D R I X ir« 

Oui, mon papa,^ je me lerappelid*. 

H. D £ y E R T £ U 1 1..' 

Tu vois donc , mon ami^ qu'une pièf ft 
e vingt-'quatre sous est le signe reprë— 
entatrf de la valeur de chaque paire dtt 
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gants die la même gtandeiir et de la 
même qualité que les tiens , puisque ta 
peux en avoir autant de paires que tu 
voudras pour autant de pièces de vingt— 
ijuatre sous. 

A D R I C 9.. 

Oui ^ mon papa , je 'conçois à présent. 
De la même manî^ un gros sou est l& 
signe représentatif de la valeur de chaque 
petit pâté. 

M. DE^ VRR T E ir !£• 

A merveille , mon (ils. Tu peux défà 
voir en ceci même l'un des avantages do 
l'invention de la monnoîe. Car suppo- 
sons qu'un pâtissier voulût avoir de». 
gants pour im de ses fîk qui seroit de ta 
taille , et qu'il ne voulût pas débourser 
d'argent , il pourrait aller chez la gan- 
tière et lui dire : J'ai besoin pour mon 
fils d'une paire de gants de vingt-quatre- 
sous ; voulez- vous me la donner pour ce* 
vingt-quatre petits pâtés d'un sou que jo 
vous apporte ? Il ncr seroit plus questioar 
que de savoir si la gantière est assez 
Êriaude dagetits gâtés, pour acceptai: cet 
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échange ; car le prix de chacun des ob- 
' jets étant bien détéi-miné par le moye» 
du signe représentatif de leur valeiu* , il 
ne pourroit y avoir de difiiculté sur ce 
point. 

ADRIEN. 

Oui , cela est vrai , mon papa. Cest 
comme si le pâtissier avoit dit à la gan- 
tière : Achetez-moi ces vingt-quatre pe- 
tits pâtés , et je vous achèterai une paire 
de gants. Cela est convenu, n'est-ce pa*? 
^ Or , maintenant.... 

M. DE VERTEUIL. 

A merveille, Adrien; poursuis. 

ADRIEN. 

']^t achetant mes vingt -quatre petits 
pâtés qui coûtent un sou la pièce, vous 
devriez me donner une pièce de vingt- 
quatre sous en achetant vos gants qui 
sont du même prix , il faudroit que je 
vous rendisse votre pièce. Il n'est donc 
pas nécessaire de mettre la main à la 
pocliu. Voilà mes petits pâtés , donnez- 
moi vos gants, 
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M. D B V E R T E U I L. 
C'est on ne peut mieux , lïion cher fils. 
Tu voirpàr là que lamonnpie est le sîgno 
repo^entatif de la valeitr de toutes choses , 
puisque l'on estime leur valeur d'après la ' 
quantité de monnoie qu'il faudroit don- 
ner pour les avoir. 

ADRIEN. 

Il n'est rien de si clair. Mais, mon 
papa y quels sont les autres avantages dtt 
rinvention de la nxonnoie ? 

M. D E V E R T E U I L. 
Je vais te les dire , mon fils. Si jWois 
besoin d'une mesure de bld, d'une pièce 
de vin , ou d\in sac de laine > et qu'il 
n'y eût pas de monnoie , alors , comftie 
nous le disions au commencement d© 
cet entretien , je serois d'abord oblige de 
voir, parmi les choses dont je puis me 
passer , si j'aurois de quoi me procurer 
en troc les choses qui me manquent. Il 
me faudroit ensuite courir de côt^ et" 
d'autre pour trouver une personne à qui 
le troc pût convenir, et enfin m'accorder 
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campagne trouvent du profit à vendre le 
blé qu'ils ont moissonné , le vin qu'ils 
ont tiré de leurs vendanges, la laine 
qu'ils ont coupée sur le dos des moutons 
élevés dans leur bergerie ; mais les mar- 
chands qui vendent du blé , du vin et de 
la laine , ne les ont pas recueillis enx- 
fnêfnes. 

M. DE V E R T E U I L.' 

Non , sans doute ; mais ils sont allés 
acheter ces denrées chez les paysans , 
et ils les revendent aux gens de la ville 
un peu plus cher qu'elles ne leur ont 
coûté. Ce surplus fait leur juste profit, 
car il faut bien qu'ils soient payés de la 
peine qu'ils ont prise de courir pour faire 
te^fs emplettes , du soin qu'ils prennent 
de ces marchandises dans leurs magasins, 
et de l'embarras qu'ils ont de les détailler 
quelquefois par de trètf-petites portions. 
Tout cela les occupe tellement , qu'ils 
n'ont pas le temps de travailler de leurs 
mains pour gagner de quoi vivre; et c'est 
par le seul gain qu'ils font sur cette vente , 
qu'ils sont en état de soutenir les dé- 
^ , pensoj 
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penses de lenr maison , .et d*clevet leurs 
enfg^ns. 

ADRIEN. 

Mais 5 mon papa, ne piiis-je pas aller 
moi-même chez les gens de la campagne 
^acheter le h\é \ le \ân et la laine dont 
j'âi:^ besoin pour^; mon iwage , comme 
le marchand va' les acheter pour les re- 
vendre? 

Itf. DE VE R T E tr I L. 

Oui , vraiment , rien ne t'en em-u 
pêche. 

ADRIEN. 

Alors je n'aurai plus besoin de passer 
par ses mains. 

M. DEVERTEUILt * 

H est vrai. 

ADRIEN. 

Ainsi )'anrai les choses à meilleur 
marché, puisque' je ne les paierai pa» 
plus que lui. 

M. DE VERTEU IL. 

. Oh ! voilà où \e t'arrête. 
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A D R I A K. 
Et comment , s'il vous plaît ? 

M. DE VERTEUIL. 

Tu dois nécessairement les payer plus 
cher. 

A D R X £ K. 

Pourquoi donc , mon papa? 

M. [d £ T £ R T £ U I £• 

Les marchand^ qui vont faire leurs em« 
plettes d$ins les campagnes achètent en 
^ros au paysan son hlé » son vin et la 
dépouille de ses troupeaux. Or le paysan 
trouve plus d'un avantage à se défaire d« 
tout cela à la fois. 

A D R I £ X. 

St quels sont ces avantages , je vous 
prie? 

M. D£ y£RT£UII.. 

D'ahordy pour son hlé , il se délivre de 
la peine de le remuer de temps en temps 
dans son grenier , pour empêcher qu'il 
ne se gâte , et de la crainte de le perdra 
en tout ou en partie , soit par les vers ou 
Im rats qui le dévorent, soit parles in» 
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eendies qui arriveot si fréquemment dans 
les villages. Ensuite, pour son vin , il 
épargne ce qu'il lui en coûteroit pour 1© 
nourrir dans ses tonneaux ^ et il R'a plus 
à craindre d'essuyer une grosse perte , 
si le vin venoit à tourner ou à s'aîgrir, . 
Enfin , pour ses laines, il n'a plus à les 
battre et à les mettre à Pair poiur em- 
pêcher qu'elles ne s'altèrent, 

ADRIEN. 

Vraiment, voilà bien des peines et de* 
inquiétudes de moins. 

M. DE VERTEUIL. 

Toutes ces considérations l'engagent à 
vendre ces denrées aux marchands^jui 
les lui achètent toutes à la fois beaucoup 
meilleur marché qu'il ne le feroit à toi 
ou à d'autres qui iroient les lui acheter 
en détail, d'autant mieux que, touchant 
à la fois une assez forte somme , il voit 
mieux |l'usage qu'il en peut faire poiw 
faire prospérer de plus en plus sa cuU 
ture» 



196 MONNOIE , COMMEKCE , 
' . ; ADRIEN.. 

Oui , en effet , ces raiâons me paroi»» 
sent fort bonnes. 

M. DE VERTKUIt. 

Ce n'est .p^s tout encore, mon fils. 

ADRIEN. 

Et qu^ a-t-il donc de plus? . 

M. D ]& V E R T E U I L. 

Quand le paysan te vendroît en dé- 
tail quelque partie de ses denrdes au 
•même prix qu'il les vend en bloc aux 
marchands , tu perdrois encore à ne 
pus les acheter un peu plus cher ches 
celui-ci. 

ADRIEN. 

Ej^pourquoi donc , s'il vous plaît ? 

M. DE VERTE U I L. 

Ccst qu'il faiidroitte détourner de tes 
affaires , pour aller faire tes emplettes à 
la campagne , et ainsi perdre un temps 
qui peut être précieux , et dépenser da 
l'argent à louer des chevaux et ime voi- 
ture. En sorte que , tout balancé , il t'en 
coûte moins cher xl'aller chez le mar^ 
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eLand , et de lui donner quelque profit 
pourTavantagequetu as de trouver chez 
lui, quand tu le désires, les choses dont tu 
as besoin , et de pouvoir faire ton choi 
pour le prix et pour la qualité. 

ADRIEN.. 

Oui, je vois que l'on gagne ample- 
ment d^un côté ce que Ton perd de 
Tautre. 

m; de V e r t e u I ï.. 

Ce que je f ai dit du blë , du vin et de 
la laine , s'ëtend à toutes lés espèces de 
choses que Ton appelle marchandises, 
soit que les marchands lés tirent du pays 
même , soit qu'ils les fassent venir des 
pays étrangers : en sorte qu'il n'esT rien 
dans une ville comme celle-ci , qu^il no* 
soit facile de se procurer dès que Ton 
en a "besoin. 

ADRIEN. 

Voilà qui est fort commode 5 mais les 
marchands ne peuvent-ils pas profiter de 
cela pour vous vendre les choses au prix 
qu'ils veulent ? ^ 
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M. DfiYERTBUIL. 

Non y mon ami, il y a toujours dans 
chaque ville plusieurs marchands qui 
Vendent les mêmes objets. Ainsi donc 
si Pun d'eux vouloît faire sor sa mar- 
chandise plus de profit qu'il ne doit, 
tous les acheteurs se détourner oient d& 
son magasin pour aller dans un autre 
où l'on se contenteroit d'un profit rai- 
sonnable. Cest ce qui fait qu'un mar- 
chand n'ose pas demander plus que ses 
confrères , de peur qu'on ne vienne plus 
acheter chez lui , ce qui l'aiuroit bientôt 
ruine. Il suffit donc d'un seul pour arrê- 
ter l'avidité de tous les autres; et le 
prix df^ chaque chose s'établit sur un taux 
}uste et modéré. 
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M. DE VERTEUIL, ADRIEN 

son filsr 

M. DE VERTSUIL, 

Je t'ai padé plus d'une fois , Adrien , de 
gens qui ont de grandes richesses , et qui 
possèdent de grands biens. Veux-tu que 
je te dise maintenant en quoi consistent 
ces biens et ces richesses y et comment o» 
parvient à les acquérir ? 

A D R I E K* • 

Ce sera fort utile pour mon instruc* 
tLon , mon papa. 

M. DE VBRTEUIL. 

Le premier de tous les moyens que^ 
Ton peut employer pour s'enrichir, est 
de travailler de ses mains. Ainsi, par 
exemple, le laboureur cultive de ses 
nxainé son champ y et le jardinier ses us* 
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bres et son potager, l'un pour en retirer 
du grain, l'autre des fruits et des herba- 
ges , qu'ils vendent tous deux à ceux qui 
en ont besoin. Les personnes qui sont 
sous leurs ordres travaillent aussi do 
leurs mains pour recevoir d'eux chaque 
jour le prix de leur travail. C'est de mêm» 
ce que font les chatpentiers , les maçons, 
les menuisiers, les orfèvres ,. les serruriers, 
et ceux qui font de la toile ou des étoffes 
de laine , de coton et de soie , que l'on 
appelle fabricans. Ils travaillent tous de 
leurs mains, eux et leurs ouvriers, poiu: 
gagner de l'argent par leur travail, le* 
UBS plus , les autres moins. 

ADRIEN. 

Et c'est avec cet argent qu'ils achètent 
tout ce qu'il leur faut pour vivre, n'est-^ 
ce. pas? 

M. DE VERTEUIL. 

Oui , mon fils. Ceux qui dépensent 
:haque jour ce qu'ils gagnent par leur 
ravail, sont obligés de travailler sans 
:cssc, et ne deviennent, autant q^ue cel* 
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dure, ni plus riches, ni plus pauvres. 
3VIais ceux qui sont actifs, industrieux , 
économes, et qui font de petites réserves 
aiir leur entretien journalier, ramassent 
l'argent qu'ils épargnent, pour s'en servir 
bientôt à en gagner davantage. 

A DR I E ir. * ' 
Et comment font-ils, mon papa? 

^ M. D E y E R^T E ^I L. 

Ils s'y ^renti^np de "àifféiéixtçs ma-' 

nîères. • •.:.-■/» ••^ .- • 
. / / .»'A-D ï Jc;e k. * ' 

Oh j yoyçiis^en une,' je vo«s.prie. 

M. DE VERTE U I I.. 

Sujpposotis'/par exemple , qu'un h^m- 
me qui fait àé la toile gagne chaque 
jour plus dVgéni; qu'il ^ ne lui en faut 
pour ses^bèsoins et pour ceux de sa fa— 
xtiille: liorsqu'il est' parvenu à ramasser 
une petite somme de ses économies , il 
va chercher un garçon qui sache son më^ 
lier, et qui {veuille travailler auprès de 
lui, et il lui dit : Si vous voulez venir 
faire de la toile chez moi , j« vous four- 
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de leur travail ; mais les ouvriers ne soal 
pas eu ëtat de travailler pour leur compte. 
A D lE^ I £ N. 
Et pourquoi donc , Je vous prie ? 

M. DE VERTEUIL. 

Pour faire de la toile, il faut du fil, un 
métier etdes outils^ il faut encore prendre 
à loyer une maison , et tout cela coûte de 
l'argent. Mais ceux qui louent leur tra- 
vail à la jôurnde n'ont point d'argent , et 
par conséquent ils sont hors d'état do 
faire tontes les dépenses nécessaires pour 
s'établir. Il faut donc qu'ils ailleut tra- 
vailler chez ceux qui peuvent les faire 5 et 
ce sont ceux-ci qui ont le produit de leur 
travail, en leur payant chaque joui; le prix 
de lêiiT journée pour les faire subsister. 
A D R I S K. 

X^es pauvres gens, que jo les plains t 

M. DEVERTIUIL. 

Et moi aussi, mon fils. Mais ils ont an 
moins l'espérance de parvcairj parleur 
ëcononiie, à se faire à leur tour un petit 
établissement. 

ADRIEN, 
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ADRIEN. 

n est yraiy puisque les maîtres ont 
commence comme eux. 

M. DE VERTEUIL. 

Ce que je t'ai dit du tisserand , tu sens 
Sl merveille que cela sYtend à tous les au- 
tres Ëibricans , quel que soit leur métier. 
A D R I E If. 

Oui, mon papa, ce doit être la même 
et ose pour tous ceux qui travaillent de 
leurs mains. 

M. DE VERTEUIL. 
Xe second moyen de gagner de Pargenf, 
est le commerce que l'on fait aussi de di- 
verses manières. Par exemple , on com- 
mence, par acheter quelques petites mar- 
chandises , que Ton revend avec un peu 
de profit 

ADRIEN. 

Oui ^.mpn papa ; comme ces petits 
marchands qui courent les rues. 

• M. DE VERTEUIL» 

Eh biep! mon fils, lorsqu^un de ces 
petits marchands doiit tu parles gagne 

Tome II. 0,,.ed.yC^Ogle 
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chaque jour assez d'argent pour n'avoir 
pas besoin de l'employer en entier à sa 
subsistance et à san entretien y il emploie 
le surplus à acheter plus de marchandises 
qu'auparavant, ou à en acheter d'un plus 
grand nombre d'espèces ; et alors il fait 
d'autant plus de profit, qu'il achète et 
revend davantage. En étendant ainsi peu 
à peu son commerce , plus il va , plus il 
s'enrichit ; et il y a im grand nomhre 
d'exemples de ces petits marchands qui 
sont devenus à la fin les plus riches parti- 
culiers de leur pays. 

A D R I C N. 

Mais, mon papa, lorsqu'ils sont deve- 
nus riches , que |pnt-ils de cet argent ? le 
dépensent-ils ? 

m. DE YERTSUIi:,. 

Ceux qui sont sages ne le dépensent pas 
tout. Us font, à la vérité , beaucoup pins 
de dépenses lorsqu'ils sont riches, qu'ils 
n'en faisoient lorsqu'ils étoient pauvres ; 
mais il y a aussi beaucoup de gens qui 
gagnent plus à laice le commerce ou à 
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cultiver les terres , ou à faire travailler des 
ouvriers dans leurs fabriques, qu'ils ne 
sauroient en dépenser en vivant avec la 
plus grande aisance. 

A D R I s N. 

Que peuvent-ils donc faire de ce surplus» 
à moins de le garder dans leurs coffres ? 

M. DE yS&TSUIL* 

Dans leurs coffres^ il ne leur rapporte-* 
roit rien. Ils ne l'y gardent qu'en atten-^ 
dant l'occasion de s'en servir avec avan- 
tage , en le plaçant de manière qu'il leur 
rapporte lui nouveau profit. 

ADRIEN. 

Et comment le placent-ils ? 

M. DEYERTEUII.. ^ 

Ils peuvent le faire encore de diverses 
manières. Par exemple, ils achètent la 
maison où ils demeurent , ou d'autres 
mf^isons qu'ils louent pour une certaine 
somme d'argent par an; et cette soinme 
accroît encore leurs richesses , s'ils ne pré- 
fèrent pas de s'en servir pour augmenter 
leur dépense. Lorsqu'ils ne veulent pas 
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acheter de maison , on qu'ils en possèdent 

assez , ils achètent des pièces de terre. 

A D R I E W. 

Et que font-ils de ces pièces de terre , 
mon papa ? 

M. DE VERTEUIL. 

Ils les font cultiver à leur profit , ou , 
s'ils veulent sMpargner ce soin , fl ne man- 
que pas de fermiers qui les prennent en 
ferme, moyennant une certaine sommo 
qu'ils leur paient par an. 

ADRIEN. 

Et pourquoi les fermiers prennent-^ila 
ces terres en ferme ? 

M. DE VERTEUIL, 
Vqut les cultiver et y faire venir du blé, 
ou bien pour y faire nourrir du bëtail, 
si ces terres sont en prairies. De Tuuq ou 
de l'autre de ces manières, les fermiers 
^ gagnent plus d'argent qu'ils n'en donnent 
pour le prix de leur ferme. Ce prix annuel, 
que le maître de la terre reçoit, grossit 
■es revenus, et par conséquent sa ri- 
chesse ; et; quoiqu'il ait affermé cette 
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terre > il en conserve la propriété , parce 
que C^est seulement sou usage qu'il cède 
au Laboureur, pour le prix que celui-ci . 
lui en donne tous les. ans , pendant un 
certain nombre d'années dont ils sont 
convenus. 

▲ D R I £ K. 

Et lorsque ce nombre d'années s'fest 
écQiilé , mon papa ? 

M. DB VERTEUIL. 

Alors le maître de la terre peut eh faire 
ce qu'il lui plaît, c'est-à-dire la cultiver . 
lui-même , ou la donner une seconde fois 
en ferme au même fermier, ou prendre un 
autre fermier qui lui en donne davantage, 
A D A I E ir. 

Mais si , avant ce temps, un second lui 
en présentoit un meilleur prix, est — ca 
qu'il ne pourroit pas l'accepter ? 
M. DE V E R T E tJ î I., 

Non, sans doute , mon fils. Le fermier^ 
«n faisant lui bail, c'est-à-dire en faisant 
un traité avec le maître de la terre , pour 
en iouir pendant un c^taiu nombre d'aa- 

&i 
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nées détermine y a dû être assnrë que peit' 
dant tout ce temps il ne seroit pas troublé 
dans sa jouissance. Cest dans cette assu- 
rance qu41 sème , qu'il plante,; qu'il dë&i- 
che ; et il ne serort pas juste , lorsqu'il 
auroit fait toutes ces améliorations , qu'ua 
autre survînt pour en profiter, 

A I> R I ]& ». 

Oui , vous avez raison ^ mon papa* 

m. DE VSRTEUII.. 

Revenons au propriétaire de la terre. 
Aussi long -temps qu'il en reste posses- 
seur, c'est-à-dire qu'il ne la revend pas 
à un autre , sa richesse s'accroît tous les 
ans de la somme que son fermier lai paie« 
^ A D R I s! N« 

Oni} mais si son fermier ne le paie pas ? 

M. DE y B R T s U I L. 

H se garde bien d'y manquer; car en ce 
cas il seroit exposé à voir vendre tons ses 
meubles et tous ses outils , au profit du 
maître de la terre ^ et même à voix cesser 
son bail« 
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▲ D R I E K. 

Oh ! je sens que cela doîi; le rendr» 
exact à ses paiemens. 

M. DE VERTBUII.. 

Il est encore une autre manière de fairer 
n ^age de son argent , ou , comme on dit, 
de le placer , eu sorte qu'il rapporte un 
certain profit, sans avoir besoin d'acheter 
ni terres ni maisons , ni d*ëtablir des fa* 
lyriques, ou de faire le commerce. 

ADRIEN. 

Oh! voyons, s'il vous plaît; je ne de* 
vine pas ce moyen. 

SI. DE Y £ & T s U I L. 

Xorsqu'oB veut acheter une maison oa 
une terre, ou que Ton veut étendre davan- 
tage son comnaerce ou ses fabriqua , et 
que l'on n'a pas assez d'argent pour cela , 
alors ou cherche - quelqu'un qui ait de 
l'argent à placer. Si cette personne vient 
à savoir que moi, par exemple, j'ai une 
certaine somme oisive dans mes coffres , 
elle vient me trouver , et me dit : Si vou» 
voulez me prêter mille ëcus pour un tel 
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nombre d'Aimées f cinq ans, si tu veux y, 
je vous donnerai cnaque annëe cinquante 
écus, et, au bout des cinq ans, je vou» 
rendrai vos mille ëcus tout entiers. Si je 

- consens à cette proposition ,. parce que la 
personne me paroît honnête., *et en état 
de me payer , JQ iui compte la somme. 
En la recevant , elle me donne en échange 
un papier où elle déclare avoir emprunté 
de moi mille écus, pour lesquels elle 
is'oblige de nçie donner cinquante écus 
chaque année , et de me rendre mes mille 
écus en. entier au bout de cinq ans. Elle, 
met sa signature' au bas de ce papier ; et 
c'est ce qu'on appelle un billet ou une 
obligation. La somme que je lui prête 
.s'appelle» capital, et les cinquante écus 

^ qu'eue me donne chaque anftée s'appeK 
fent rente ou intérêts. 

^ D BL I E K> 

Il me semble, mon papa,. que cette 
personne ne g^g^e pas beaucoup à ce 
iiiarcké. 



dby Google 



CAPITAL, INTÉRÊTS, 1t3 
M. DE VERTEUII. 

Pourquoi le penses-tu , mon fils ? c'est 
sans doute parce qu'elle ne reçoit que 
mille écus, et que, pour cette somme , 
elle me donne d'abord cinquante dcus tous 
les ans , et qu'au bout de cinq années , elle 
n'en est pas moins obligée de me rendre 
mes mille écus tout entiers. 

ADRIEN.' 

Oui , vraiment ; n'est-ce pa^ une du- 
perie de sa part ?. 

M, D B T E R T E U I L. 
Non, pas autaot que tu pourrois l'ima- 
giner. Elle y gagne plus que moi , peut- 
être. 

ADRIEN. 

Et comment cela, je vous prie ? 

M. D E V E R T E u i L, 

C'est qu'elle n'emprunte ces mille ccus 
que pour les employer d'une manière qui 
lui rapporte, tous les ans, au-delà des 
cinquante écus qu'elle me donne. Si elle 
achète , par exemple , pour cecte somme , 
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une pièce de terre qu'elle trouve à afiEêr* 
mer soixante ëciis , tu vois déjà que c'est 
dix ërus qu'elle gagne. Mais si elle met 
ces mille écus dans son commerce , ou 
di^s ses fabriques , elle peut aisément gi- 
gner beaucoup davantage lorsque ses 
affiiires vont bien. Il n'y a donc pas de 
perte pour elle^ mais souvent, au contrai- 
Te , un très-grand profit à me donner cin- 
quante écus par an de mes mille écus. 

▲ D R I K K. 

Mais y mon papa y est-il bien honnête 
de prêter de l'argent à quelqu'un pour en 
tirer du profit? 

^ M. DJB VSRTSUI]^ 

Pourquoi non, mon fils? Nous arons 
vu l'autre jour que l'argent étoit le signe 
représentatif de toutes les valeurs- Une 
somme de mille écusreprésente donc un 
champ que j'arheterois à ce prix. Or, si je 
puis honnêtement affermer un champ que 
j'achète, ne puis-je pas de même affisnoer 
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pour ainsi dire l'argent avec lequel je 
Taurois acheté ? 

ADRIEN. 

En effet, l'un vaut Tautre. 

M. DE VERTSiriL. 

Lors donc qu'une personne désire que 
je lui prête mes mille ëcus dont j'auroi» 
pu faire usage moi-même^ il est juste 
qu'elle me donne tous les ans une rente 
qui réponde à ce que ces mille ëcus m'ail* 
roient rapporte sî je les avois employés 
comme elle. Autrement je serois un in- 
sensé de me priver, sans aucun dédom- 
znagement, d'une somme qui m'auroit 
apporté un revenu honnête, pour la met- 
tre entre les mains d'une autre persitine 
qui s'en feroit elle-même un revenu» 

ADRIEN. 

Oh ! c'est clair. 

M. DEVERTETTli;. 

Je puis cependant renoncer à recueillir 
le fru it d'un^argent acquis par mon travail, 
ou ménagé par mon ëcpnomie, lorsqu'il 
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s'agit d'obliger nn ami, ou de secourir 
un malheureux qui peut se tirer d'embar- 
ras par ce moyeu. C'est alors que je me 
reprocher ois de recevoir l'intérêt de l'ar- 
gent que ie leur aurois prêté, puisque 
j'aurois déjà trouvé cet intérêt dans la 
satisfaction que mon cœur éprouve à les 
obliger. Mais si un étranger m'emprunte 
poiu- s'enrichir, n'est-il pas raisonnable 
qu'il me donne une partie du gain qu'il 
•^fait avec mon argent , pour me tenir lieu 
du gain que j'aurois pu faire moi-mâme 
si je l'avois employé ? 

ADRIEN. 
Bien de plus juste, mon papa. Mais 
n'est-il pas d'autres moyens de placer sou 
ar^ut ? 

M. DE VERTEUIt. 

II en est un autre encore que je veux te 
dire. Mais, pour que tu "puisses mieux le 
comprendre , il est nécessaire de te parler 
auparavant d'un autre objet dont il im- 
porte que tù sois instruit. Tu as souvent 
entendu dire, siir-tout pendant ce» der- 
niers 
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Diers teinps, que l'fétpiixîst obligé de faire 
beaucoup de dépenses , et que touA les 
citoyens, pour fournir à ces dépenses, 
paient différentes impositions ? 

ADRIEN* 

Oui y mon papa. ^ 

K. DE y E R T X U I £. 

Dans un état bien administré , ces îni« 
positions ne s'élèvent qu^à la somme jus- 
tement nécessaire pour les frais de Padmh* 
nistration , ou seulement à quelque chose 
de plus que l'on tient en réserve pour pa- 
rer à des événemens imprévus. 

A B R I £ ic. 

Et quels peuvent ctre ces événemens 
imprévus , je vous prie ? *• 

ir. DE ysRTsnii,* 

Je me bornerai à te citer celai du mo- 
ment : la crainte d'une guerre qui nous 
oblige de faire des préparatifs pour n'être 
pas suipris. 

A D R I X y. 

Oui , je comprends. 



r 
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M, D fi y S R T i l/^I £. 

Maïs quantî la guerre arrive en efiEet ^ 
alors Pëtat se trouve avoir besoin de plus 
d'argent que les impôts n'en rapportent, 
et il a besoin de très -fortes sommes à la 
fois. Dans une pareille circonstance , où 
il n'est pas possible d'ëtabiirtout de suite 
de nouyelles impositions ^ Fëtat dit aux 
citoyens : Si vous voulez me prêter de 
l'argent pour lever des troupes, armer 
des vaisseaux i et pourvoir à tous les be- 
soins de la guerre, alors^ sur les nouveaux 
impôts qu'il faudra établir pour la dé^ 
pense extraordinaire que la guerre va oc- 
casionner , je vous paierai, tous les ans , 
eicquante francs pour chaque sonmae de 
mille livres que vous me prêtereâs, et cela 
jusqu'à ce que les nouveaux impôts et mes 
économies m'aient mis en état de voua 
payer en entier la somme que vous m'au- 
rez prêtée, 

ADRIEN. 

Ouï, oui, fe conçois à merveille. L'état 
(ait ftlora comme le particulier dont vo«f 
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me parliez , et qui cmprtinte l'argent qui 
lui manque pour faire aller ses affaires. 

B|. B E V B R T E U I L. 
C'est justenaent la même chose. Aussi 
Pëtat donne-t-il , de même" que ce parti- 
culier, des billets ou obligations à celui 
qui lui prête son argent/ Ainsi, poiir cha- 
que somme de mille livres que je prête à 
Fetatyâl nie donne un billet dans lequel 
il dëclare qu'il a reçu de nboi là somme 
de mille livres , et que , pour cette som-» 
me , il me paiera à moi , ou à telle autre 
personne à qui j'aurai cédë mon droit , 
cinquante livres d'intérêt par an , ju5qu'i\ 
ce qu'il m'ait rendu en entier la somme 
que je lui ai prêtée. 

A D R I s K« 

Un mot d'explication , mon ^pa , ]• 
TOUS prie. Vous dites qu'il paierai ces cin- 
quante livres d'intërêt à telle aatr« per- 
sonne à qui vous aurez oëdë votre ^oitf 
je ne coniprends pas bien cela; ^^• 
M. D E Y B B. T E U I L. 

J« vais te l'expliquer. Avec :1e biBet 
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d'état que" j'ai reçu pour la comme que 
)'ai prêtée , je pub aller tpus les ans de- 
mander aii^ payç.prs des rentçs de l'état 
la somme de cinquante livres d'intérêt , 
pour Pânriéè qui vient de s'éconlerj mais 
je ne puis redemander, lorsque je le veux , 
te capital de mille livres que j'ai prêté, 
parce que l'état n'a pas toujours assez; 
d^argent en caisse pour rembourser les 
sommes qu'il a empruntées , au moment 
précis où les prêteurs voudroient les ra- 
voir. II faut attendre le terme dont on est 
convenu. 

A i) R I £ K. 

,Voiià qui est fort incommode, mon 
papa, de ne pouvoir pas ravoir son ar* 
geift lorsqu'on en ^ besoin. 

^. I> Z VBRTSUIX.. 

Cela çftt vr»i i nfton fils. Mais lorsqn^on 
a prêté de l'argent jusqu'à une certaine 
époque, on devroit savoir qu'on n'en se* 
roit'pas remboursé avant ce temps. 

A D R I S ir« 
- Cda ne laisse pu cependadt d'être fît* 
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cbeux ; ,car on pourroit mourir de faim 
avec son chiffon de /papier. 

M. D£ VERTEUIL. 

Rassure^toi , mon ami. Il est heureù— 
aemetit une autre manière de ravoir son 
argent lorsqu'on le désire ; ce qui revient 
au même. 

ADRIEN. 

Ah ! tant mieux. Mais comment donc 
faire en pareil cas ? 

M. DE V E R T E U I I. 

Aussitôt que j'ai hesoin des mille li- 
vres que j'ai prêtées à l'ëtat , je vais trou- 
ver la première personne qui a de l'argent 
à placer, et je lui dis : Voici une obliga- 
tion par laquelle l'ëtat reconnoîl m«^de-- 
voir la somme de mille livres de capital , 
avec cinquante livres d'intërêt par an* 
Si vous voulez me rembourser les mille 
livres, et me payer l'intërêt échu jusqu'A 
ce jour f je vais vous céder mon obliga -^ 
tion. De cette manière, vous pourrez , à 
la fin de chaque année, aller toucher à 
place > du payeur des rentes , les çia« 
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quante livres d'intërêt annuel. EtIorsqn# 
le temps que Tëtat a pris pour s'acquitter 
du capital sera arrivé , c'est à vous qu'il 
le remboursera, puisque je vous transporte 
mon droit. Cette personne accepte avee 
plaisir ma proposition , parce qu'elle 
trouve ainsi le moyen de tirer l'intërét 
du capital qui ëtoit oijiif dans ses cof&es, 
et que si elle vient à avoir besoin de son 
argent , elle pourra faire avec une autre 
personne ce que je viens de faire avec elle. 
C'est ainsi que les obligations passent 
de main en main, jusqu'au moment où 
l'état les rembourse. 

A D R I £ K. 

Kien de plus commode > en efiet , 
moii'papa, 

M. DE VERTEUIL. 

Revenons maintenant à notre premier 
objet. Tu peux comprendre , d'après tout 
ee que nous avons dit , que celui qui a 
• des terres , des maisons et des obligations 
dont il retire un revenu annuel , et qui , 
«u lieu de dépenser tout ce revenu , en 
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réserve une partie pour acheter encore 
d'autres terres , d'autres maisons et d'au- 
tres obligations^ doit ^ d'année en annéd 3^ 
devenjb: plus riche. 

ADRIEN. 

Cela est clair. 

M. DE VERTStriL. 
Sa richesse s'accroît ainsi , quoiqu'il 
ne travaille pas de ses mains pour gçi- 
gner de l'argent , quoiqu'il n'ëtablisse pas 
de febriques, ou qu'il ne fasse pas de 
commerce ; parce que l'excddent de soa 
revenu sur sa dé^pense grossit tous les 
ans son capital, et que son capital , en 
grossissant , augmente chaque anndo 
son revenu. 

A D R I E ir. 9 

n^est rien de si aise à concevoir. 

. M. DE VERTEUIIm 

La richesse de cet homme s^accroit 
encore davantage, s'il exerce ses tcden^ 
en qualité d'avocat ou de notaire, ou 
s'il a quelque emploi pour lequel il re- 
çoive des appaintemens : plus il gagne 
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dans ses fonctions , plus il ëconoaiise 

sur ses revenus* 

A i> n I B K. 

Et par conséquent , plus il peut s'en- 
richir. Je ne m' étonne pas s'il y a des 
gens qui possèdent tant de biens. 

M. DE V E ÏL T ÎE U I i. 

H est vrai. Il y en a d'autres , au con- 
traire , qui aiuient mieux dépenser tout 
Je revenu , et ceux-là ne deviennent ni 
plus pauvres ni plus riches; mais leur 
fortune reste toujours dans le même état* 

ADRIEN. 

A la bonne heure. 

M. DE VERTEUÎL. 
Irautres enfin dépensent plus qu'ils 
n'ont de revenus , sans rien gagner d'ail- 
leurs pour réparer la brèche qu'ils font 
ainsi chaque année à leur capital. Ceux- 
là , comme ta le sens à merveille , plas 
ils vont , et plus ils deviennent pauvres | 
et ils finissent souvent par souffrir le be« 
êpio dan* leur vieillesse , ap(à& «voir 
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|oui de l'aisance dans leurs premières 
annëes. 

A D A I £ M. 

Voilà de grands fous, ce me semble* 

M« DE V £ R T E U I L. 

Oui f sans doute , mon fils , et ils m^ 
ritent bien leur sort ; mais leurs pauvres 
enfans , que je les plains ! Il auroit bien 
mieux valu pour eux qu'ils fussent nés 
dans la pauvreté. 

A D a X s V. 

Pourquoi donc, mon papa , je vous 



pne? 



DS VS&TEUIi;. 



Lorsque les parens viennent à mr^rir^ 
ils laissent tous les biens qu'ils possèdent 
à leurs en&ns, qui les partagent entre 
eux ; mais , lorsque les parens ont dis- 
sipe leurs biens , ils ne peuvent rien lais- 
ser à leurs enfans , qui sont alors aussi 
pauvres que les parens l'ëtoient avant de 
mourir. Il faut donc que ces enfans se 
livrent au travail le plus pénible, pour 
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«voir de quoi vivre ; et cela leur est d'an* 
tant plus dur , qu'ils n'y «ont pas accou-- 
tumës , et qu'au lieu d'avoir appris aucun 
initier pour gagner leur vie , ils ont, au 
contraire , ëtë nourris dans la mollesse , 
tandis que leurs parens jouissoient d'une 
fortune aisëe. Tu vois donc que ces pau- 
vres enfans sont plus malheureux de leur 
bonheur passe , qu'ils ne le seroient 
d'être nés dans la misère , parce qu'alors 
du moins ils auroient appris de bonne 
heure à mener une vie dure et à gagner 
|eur pain. 

A D R I E K. 

Oui , cela n'est que trop vrai , mon 
papa ; mais , lorsque les parens sont ri- 
che^ les enfans sont-ils rishes aussi ? 

H. DE VERTEUII,. 

Cela n'arrive pas toujours. Si des pa- 
rens n'ont qu'un seul enfant, cet enfant, 
en héritant de leurs biens, est lui seul 
aussi riche que son père et sa mère l'ë- 
toient ensemble. S'il y a deux enfans, 
ils partagent la succession, et chaci^^ 

Digitized by LjOOQIC 



CAPITAL, INTÉRÊTS, klf 

d'eux est alors aussi riche que leur pèr9 
et leur mère l'ëtoient séparëment;.mais^ 
s'ils sont quatre , cinq , huit , dix enfans, 
ou même davantage , il se trouve , pax 
le partage des hiens, que chacun def 
enfans n'a qu'un quart , un cinquième ^ 
un huitième, un dixième^ ou moins en<A 
core 5 de ce que leurs parens possëdoient 
ensemhlel. C'est ainsi qu'il arrive souvent 
que les enfans de parens très-riches ne 
sont pas riches eux-mêmes y lorsque les 
parens n'ont pas travaille à accroître 
leurs hiens en proportion de leur fa- 
mille f car si le père et la mère avoient 
ensemble dix niille livres de rente , et 
qu'ils aient laissd dix enfans , chacun des 
enfans n'a plus que mille livres de rente 
pour sa portion ; ce qui fait, comme Xm 
le vois , une^très^grande différence. 

A 2> R t £ N. 

Et qite font alors ces enfans ^ moM 
papa ? ^ 

M. DE T E R T E I L- 

lu cherchent > chacun de ion côte, à 
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se faire un état. L\tn se retire à la cam* 
|)€igne 9 et vit dû produit de ses terres ; 
l'autre établit une manufacture ; celui*ci 
se niet dans le commerce ; celui-là entre 
dans la robe ou dans le service mili- 
taire ; les autres enfin cherchent à ob- 
tenir des emplois. Ainsi chacuB d'eux 
travaille à se tirer d'affaire , et quelque- 
fois ils deviennent tous aussi riches que 
l'ëtoient leurs parens, 

ADRIEN. 

Ils doivent avoir bien de la peine. Il 
auroit bien ntieux valu pour eux que 
chacun fbt d'abord assez à son aise, pour 
n'être pas obligé de travailler. 

«'M. DE VERTSUIL. 

Us. auroient peut-être gagne à cet ar* 
rangement, beaucoup moins que tu ne 
penses , mon fils. Il y a beaucoup d'hom- 
mes qui , dès leur jeunesse ^ ont eu 
asseK de fortune pour n'avoir eu be- 
soin de rien faire, et qui se sontconten- 
t<!s de vivre du revenu de leurs maisons , 
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de leurs tenres et de leurs obligations. Il 
semble, au premier coup-d'œil, qu'ils 
doivent être les personnes les plus heu- 
reuses de la terre. Mais, lorsqu'on y re- 
garde de près , on voit que c'est )uste« 
ment parmi ces riches qui n'ont rien à 
faire , que se trouvent les êtres les plus 
maladie , les plus tristes et les plusmë- 
contens de leur état. 

À D R I z K. 

Et pourquoi donc , mon papa , je vous 
en prie ? 

M. DEVBRTEVII. 

D'abord, l'oisiveté dans laquelle .Ils 
croupissent les rend lourds et fainéans. 
Ensuite l'usage d'une nourriture frîâide 
et délicate afFoiblit leur estomac. Enfin ^ 
comme ils n'ont pas d'occupations fixes 
et nécessaires , ils ne savent , pendant la 
plus grande partie du jour, comment 
employer leur temps , et ils se voient 
dévorer par l'ennui , ce qui est peut-être 
te plus grand des malheurs» 
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ADRIEN. 

En ce cas-là, je les plains. 

M. DE VERTEUIC* 
On voit , au contraire , que ceux cpi 
•ont forces , par la mëdiocrité de leur For- 
tune , de mener une vie simple etthigale^ 
Jouissent ordinairement d'une bonnô 
aantë ^ qiie ceux qui ont un travail jour* 
nalier qui les occupe sont vifs, jojéux, 
ne s'ennuient jamais , et ^ue la pens& 
d'être utile aux autres et à eux-mêmes 
par leurs travaux leur donne une satis- 
faction intérieure que les oisifs ne con* 
Hoissentpas, et dont ils ne peuvent pas 
même se former une idée. Tu vois par 
là, mon fils , que , pour vivre heureux y 
îl s'agit moins d'être riche que de sa- 
voir employer son temps. C'est une ob- 
servation que je te prie de bien retenir, 
pour t'assurer toi-même de sa vérité dans 
toutes les circonstances de ta vie. 

A D R I E K. 

Oh ! oui , mon ' papa , je vous le pro- 
mets. 
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M. DE VËRTEUIL. 

Il y a encore une autre chose à rcn 
marquer dans ce que nous disions tout-^ 
à-1'betirç. 

ADRIEN» 

£t quoi donc , je vous prie ! 
M. DE y B a T £ tr I I" 

Lorsqu'il y a beaucoup d^enfans dans 
une famille , il est tout naturel de prë^ 
iroir que ces en&ns seront infiniment 
flckotns riches que leuvs parens, 

A D li I E K. 

Ouï , eq effet 5 vous venez de me 1«^ 
démontrer. 

M. DE VEETSUIX. 

Les parensy s'ils sont sages, doivent 
donc alors se garder avec soin d'accou- 
tumer leurs enfans à mener une vie aussi 
aisée que celle qu'ils mènent eux-mêmes* 
Ils doivent , au contraire , leur feire 
prendre l'habitude du travail et de la fru- 
galité ; et les enfans , à qui l'on aura eu 
soin d'inspirer eette réfle](ion , sentiront 
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d'eux-mêmes qu^une pareille ëducation 
leur devient nécessaire. 

ADRIEN. 

Oh! oui, sans doute; m'en voilà con- 
vaincu pour ma part. 

M. DE VERT E^U I L. 

Une vie frugale et laborieuse n'est un 
mattieur qiiB pour ceux qiû > dès leur en- 
fance , ont été nourris dans la mollesse. 
Maiis celui qui est accoutumé de bonne 
heure au travail et à la sobriété sait 
y trouverxses plus doux plaisirs. TJue for- 
tune 'modérée remplira son ambition , 
tandis qu'elle ne paroîtyoit aux autres 
qu'une situation indigente , dont ils n'au- 
roient pas même le courage de chercher 
à sortir , par l'exercice d'une sage in- 
dustrie. 

ADRIEN. 

O les lâches ! 

M. DE V E R T E U I t. 

Tu le vois , inon ami , tout dépend 
de l'éducation ; et c'est pour cela qua 
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les pères ne peuvent jamais veiller avec, 
trop de soin sur les idées et les b^itiutlat». 
qu'ils voient prendre à leurs, eofans ,; 
parce que c'est ordinairement à^ ces pre-. 
mières dispositions qu'est atiUichd le bQa<% 
iieur ou le malheur du, reste de leur vie«^ 

A D R X E V. 

O mon papa ! veillez donc sur les 
miennes , je vous en conjure. Je m'a* 
bandonne entièrement à votre sage ten- 
dresse. 

M. DE VKRTCuiL , en VembrossanU 

Oui, mon cher Adrien , j'en ferai 
mon devoir et mon plaisir. Je tâcherai , 
sur -tout, de Rapprendre de V;)nne 
heure à ne pas craindre le travail , et 
à te contenter de la situation à la- 
quelle la Providence te destine. Si elle 
est fortunée , l'esprit de modération que 
tu miras contracté dès l'enfance te dé- 
fendra contre le danger naturel d'abuser 
de la prospérité. Si elle est sujette à 
quelques embarras , tu auras la patience 
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et le courage nëcessaîres pour combattr* 
et vaincre l'infortune. Les inspirations 
d'un cœ^r honnête te diront toujours le 
parti qu'il te faudra prendre , et tu ne 
pourras jamais manquer d'être intérieur 
rement heureux , dans quelque état quQ 
Ju puisses te trouver^ 
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